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LIVRAISON DU 14° MAT 1900 


- TEXTE | : 


EPS I. Le SAton pe 1900 (4er article), par M. Jules Rais. ; 
ae Il. Les NOUVELLES SALLES DE PORTRAITS AU MUSÉE DE VenrsaiLses, par M. Henri 
À Bouchot. 
III. Les Ants A L'Exrosirion UNIVERSELLE DE 4900 : L'ARGHITECTURE (2° article), 
par M. Lucien Magne. 

+ IV. ALEXANDRE Farcurkre, par M. Gustave Geffroy. 

a V. Les TRESORS DE L'ART ITALIEN EN ANGLETERRE : III, RAPHAEL ET SON ÉCOLE (2° et 
dernier article), par M. Herbert Cook. 


VI. PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS : M. ANDRÉ-CHARLES COPPIER, par M. Auguste 
PTE Marguillier. 
VII. Les DÉBUrTS DE L’ARCHITECTURE DE LA RENAISSANCE (1418-1480) (2e et dernier 
article), par M. Marcel Reymond. 


VIL. L’Aretier pe Rosa BoxHeURr, par M. V. 


GRAVURES 


Salon de la Société des Artistes français : Les Bateliers (Amsterdam), par - 
M. Emile Wéry; « Donnez-nous notre pain quotidien », par M. L.-A. Le- 
clereq ; Le Creusot, par M. Jules Adler; « Au banc », par M. J.-G. Besson. 

+ = Portraits historiques au musée de Versailles : Diane de Poitiers (1560), école de 

Francois Clouet, en lettre; Francoise de Longwy, amirale de Brion, par 

Corneille de Lyon; Dona Beatrix Pacheco, par Jean Clouet (?); Jacqueline — 

de Rohan, marquise de Rothelin, par Corneille de Lyon; Jeanne de Halle- 

Wag vin de Piennes, dame d’Alluye, par le même ;Henri Ier de Guise, dit le Balafré, 

; école de Francois Clouet ; Portrait de femme en costume de « L’Astrée » 
(vers 1615) ; Le Borgne d’Harambures; Catherine de Bourbon, duchesse de : = 

_ Bar, école de Francois Quesnel. 

L’Architecture à l’Exposition Universelle de 1900 : Facade du Grand Palais des : 
Beaux-Arts, dessin de M. Deglane, en téte de page; Ecusson du pont | 
Alexandre [II : la Marine, en lettre ; Le Grand Palais des Beaux-Arts : facade 

__ latérale, coupe, étude pour la décoration des portiques, croquis perspectif 

d’un angle : dessins de M. Deglane ; Facade du Grand Palais des Beaux-Arts, 
par M. Deglane ; Le Petit Palais des Beaux-Arts, par M. Girault ; Le pavillon 

de la Grèce, par M. L. Magne ; Le pavillon de l’Allemagne, par M. Radke et FE ene 

= le pavillon de l'Espagne, par MM. Urioste y Velada et Marcel ; Le pavillon de NC 
 l'Italie,par MM. Salvadori et Pesce; Le pavillon de l'Espagne, par MM. Urioste | 
y Velada et Marcel ; Le pavillon de la Norvège, par M. Sinding-Larsen; Le = = 
pavillon de la Perse, par MM. Mériat et Vaudremer, en cul-de-lampe. LUI SR 

_ Tarcisius, martyr chrétien, par Falguière (Musée du Luxembourg), en tête de : aa 

page ; Falguiére dans son atelier ; Saint Vincent de Paul, par Falguiére … es 

(Panthéon) ; La Femme au paon, par le même; Le Vainqueur au combat 

de coqs, par le même (Musée du Luxembourg), en cul-de-lampe. x 

_ La Vierge et l'Enfant dite Madone Cowper (1505 ?), par Raphaël (coll. du comte 

_ Cowper, Panshanger House); La Vierge et l'Enfant dite Madone Cowper (1508), 

par le même (ibid.); La Vierge et l'Enfant, par le même (app. à miss 

= Mackintosh, Londres) ; La Madone Bridgewater, par le même (Bridgewater 

House, Londres) ; La Vierge aux candélabres, attribuée à Raphaël (coll. de 

sir Charles Robinson, Londres) ; La Vierge aux candélabres, attribuée au 

ne (coll. particulière, Londres) ; Madone, par Jules Romain (app. à miss 

; Madone, par Francesco Penni (dernièrement exposée chez Agnew, —_— 

; La Nativité, par Perino del Vaga (coll. de sir Francis Cook, 

d) ; La Sainte Famille, par le même (coll. du comte de Northbrook, 

ondres) ; La Sainte Famille au palmier, par Raphaël (Bridgewater House). 

s de M. A.-C. Coppier : Le Christ à la Cène, d’après une eau-forte originale, 

lettre; Un quaia Venise, d'après une eau-forte originale; Dante à Ravenna 

pees tnepastels =e 20 . PRET Be 
celier Rolin, fragment de la Vierge au donateur, par Jan van Eyck (musée 
du re), et Martin van Nieuwenhove, par Hans Memling al 

ean, Bruges): gravure au burin par M. A.-C. Coppier, tirée ho Le 

te du grand cloître du couvent de Santa Croce, à Florence, en 

extérieure de la cathédrale de Prato; La Chapelle Pazzi, à Fl 
ia de Luca della Robbia (projet de reconstitution pa 
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Porte de la chapelle Pazzi, en cul-de-lampe. _ 
Etudes de Rosa Bonheur : Lion du cap de Bonne- 
éte de lion, en lettre ; Etude de paysan ; Etu 

n au repos, en cul-de-lampe. Mi 
egardant le soleil, par Rosa Bonheur : 
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SALON DE 1900 


(PREMIER ARTICLE) 


La dernière année du xix° siècle, comme la 


dernière du xvin*, inaugure un seul Salon. Non 


pas que l'idéal n’y ait plus qu'un camp. Aux 
expositions du Palais de l'Industrie et du Champ- 
de-Mars survivra la rivalité deleurs hôtes. Même, 
fuyant ces cohues, quelques dissidents de qualité 
formaient naguère un troisième groupe à l'appel 
d’un poète et d’un critique, M. Gabriel Mourey. 
Bienheureuse discorde qui, rappelant aux artistes 
de la Société Nationale, par ce répit d’un an, le 
festina lente d'Horace, nous vaut, aux Abattoirs de 


Grenelle, dans une baraque lumineuse, éphémère, 


une réunion moins encombrée. Celte visite n'y sau- 
rait être que rapide. L’Exposition centenale, bientôt 
la Décennale, devant l’âge nouveau, porteront témoi- 
__ gnage des efforts du nôtre. Aux maitres critiques qui 
ont expliqué ces efforts et les ont développés par 
leur compréhension, leur sympathie, revient la tâche 
d’une méditation nécessaire. On ne voudrait ici que 
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354 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
fixer l’attention sur deux moments de notre art national, au Salon 
de l’an vir (1800), au Salon de 1900. 


Une France nouvelle s'organise. Les arts ont-ils dégénéré depuis 
a Révolution ? demande la contre-Révolution, qui s'inquiète, en 
ce Salon de l'an vin, d'un projet de maison de force exposé par 
Duhameau dans la section d'architecture, et qui manifeste par un 
tableau de Bonnemaison sur la misère des rentiers. Voici, pour trou- 
bler les plus optimistes, qu’autour de la galerie d’Apollon, dans ce 
méme Muséum ouvert aux artistes vivants, aprés les petits maitres 
de Flandre, après la campagne d'Italie, des revenants se lèvent : 
Raphaél, le Dominiquin, Carrache, Guide. Et David n’y a rien 
produit, ni Regnault, ni Vincent, ni Guérin, ni Prud’hon. Deux 
portraits et quatre dessins pour le Racine de Didot sont les seuls 
envois de Girodet; Gérard doit ètre excusé de ne paraître qu'en 
portraitiste ; il est vrai que, « depuis Léonard de Vinci, on n’a pas 
dessiné plus purement, peint plus délicatement ». Greuze est là; 
mais combien sa vieillesse y semble peser ! « Greuze est un vieillard 
qui a paru apres Boucher », enseigne Bruun de Neergard ', 
l’amabilité d’Esmenard? semble plus atroce encore : « Greuze 
est encore Greuze! » Ces maîtres se réservant la gloire et le profit 
d'expositions particulières, les bons élèves professent. Hennequin 
propage « une commotion uniserselle par les Remords d’Oreste, 
Davidiens comme lui : Menjaud, Berthon, Boucher, Duffault, Har- 
riett, Broc. Lafond jeune illustre l'atelier de Regnault par le Supplice 
de Sextus Licinius; Meynier, celui de Vincent par le Départ de 
Télémaque. « Qu'il est beau, le paysage qui forme le fond du 
tableau! » s’écrie Bruun ; et Esménard : « Le paysage esl riche d’une 
verdure éternelle. J'ai dit volontiers : c’est mieux que la Nature. » 

On sait assez qu'elle n'échappe pas à la tyrannie du « beau 
idéal ». « Lorsque le génie de l'homme, enseigne alors Valenciennes, 
veut délasser son imagination, il rouvre les yeux sur la Nature, il la 
contemple...: ; hélas! il ne trouve presque rien... Se dégageant des 
vérités minutieuses qui le tenaient enchainé, il grandit ces rochers, 
il porte la cime des montagnes dans les nues... Tout s’anime sous 

1. Sur la situation des Beaux-Arts en France ou Lettres d'un Danois à son ami. 
Paris, an 1x (1801). 

2. Mercure, frimaire an 1x. 
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son pinceau magique ; jusqu’aux fréles roseaux agités par les vents, 
qui ne sont plus de simples productions de la terre marécageuse, 
mais qui deviennent les restes infortunés de l’amante du dicu 
Pan, baignés par les eaux du fleuve de Ladon, et rendant déjà le 
son plaintif et harmonieux de la flûte. » Quand telle est l'ambition 
du peintre, comment se plaindrait-il si le critique accuse sa Vue 
d'Italie de ne pas « remuer » assez l'âme, quoiqu'il y représente une 
mère courant au secours de son enfant sur le point de tomber dans 
un ravin? Comment venger son fidèle Berlin du reproche de 
ne pas sortir « des environs du pays qui l'a vu naître »? On cite 
encore des paysages et des marines de César Vanloo, de Doix, de 
Dunouy, de Taurel, de Crépin et de Taunay. — Mais un souffle 
précurseur anime déjà, sans que nul s'en doute, les scènes de 
Xavier Bidault, celles de Demarne qui a « du coloris, de la transpa- 
rence... » — Et, sans doule, Boilly continue la suite de ses portraits 
lissés en deux heures; on s’empresse autour de ceux de Thévenin, 
d’Ansiaux, de Lagrenée fils, de Mm? Vincent, de M™ Lenoir, de 
Mre Chaudet, d'une négresse où M"° Laville Leroux a mis « toute 
la purelé du dessin » davidien. — Mais déjà Granet s'est émancipé 
en des recherches de clair-obscur; Forbin Vimite dans ce « genre 
mélancolique », fait pénétrer « une lumiére humide et froide » dans 
ses Chapelles gothiques. Voila le premier frisson romantique, ct 
voilà l’escarmouche des barbus, des penseurs : « Quel est ce tableau 
dont la singularité excite la surprise? » interroge le critique de la 
Décade'. « On lit au bas: Le Barde Ossian. Le peintre croirait-il 
avoir imité le genre du poète? Si ce dernier nous a plu par un coloris 
nouveau, c'est qu'il est sombre, mélancolique et qu'il n’est pas bar- 
bare. » Et Bruun, sentant bien que la révolte menace, rappelle les 
services rendus, la décadence, le faux goût des Coypel et des Boucher, 
lance son: Enfin Vien... « L'École francaise, régénérée par ses tra- 
vaux et par son exemple, est revenue à la grandeur simple et sévère 
des modèles antiques... C'est aujourd'hui son caractère dominant : 
mais il est menacé d'une dégradation si le génie et le goût ne se 
réunissent pas pour le défendre contre les innovations barbares 
qu'on s'efforce d’accréditer. On a vu cette année, au Salon, un 
ouvrage qui, dit-on, représente une scène de la vie d’Ossian , pro- 
duction très ambitieuse et très ridicule qui n’offre qu'une image 
grossière de l’enfance de l'art et qui, paraissant tout à coup au 
milieu du xm° siècle, n'aurait pas même mérité les éloges que 


1. Décide philosophique, 20 vendémiaire an 1x. 
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reçurent justement les premiers essais de Giotto et de Cimabué... » 

En même temps que par les gothiques, l'école est, dès lors, 
menacée par les promitifs. C'est de l’un d’entre eux qu’elle récla- 
mera son secours, d'un préraphaélite, de Jean-Dominique-Auguste 
Ingres’. Ni le danger, ni le salut n'apparaissent encore. Delacroix est 
à peine sevré, Corot n’a que quatre ans. Ingres n’exposera qu’à partir 
de 1806. 

De même, il serait vain de rien prétendre dérober à l'avenir 
que recèle le Salon de 1900. Tout au moins peut-il paraître légitime 


« DONNEZ-NOUS NOTRE PAIN QUOTIDIEN), PAR M. L.-A, LECLERCO 


(Salon de 1900.) 


de tirer de l’instantané une vue générale. La plupart des maîtres 
s'étaient abstenus de figurer au Salon de 1800 ; ainsi ne voit-on, 
parmi les exposants de la Société des Artistes français en 1900 ni 
MM. Gérôme, Bonnat, Detaille, ni M. Fantin-Latour, ni MM. Dubois, 
Falguière, ni M. Lalique. Du moins, parmi ceux qui s’y révèlent, 
peut-on observer l’action de certaines influences, qui ne sont pas 
toujours ni très souvent celles de ces artistes illustres; elles n’en 
paraissent pas moins significatives. Ce sont des songes anciens 
déjà, mais qui s’éveillent dans de jeunes yeux. Or, si profond que 
soit le rêve, c’est en lui que germe toute réalité. L'homme crée un 


4. Cf. sur le préraphaélisme d’Ingres à son arrivée en Italie : André Michel, 
Notes sur J.-D. Ingres dans les Notes sur l'Art moderne. Paris, Colin, 1896, in-8°. 
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Dieu, puis il s'adapte le monde. De la spéculation métaphysique à 
l'observation directe, de l'étude sincère du concret à la reconstruc- 
tion harmonieuse de l'abstrait, l'intelligence, l'art se développent 
en cycles. Après le triomphe du réalisme, de la « tranche de vie », 
du « morceau de nature », après la décomposition des heures et 
l'analyse des reflets, l'enseignement de Gustave Moreau, de Puvis 
de Chavannes, se propage. Si exilé que l’on ptt imaginer le génie 
de Moreau dans l'hiératisme des effrois millénaires, sa leçon courbait 
ses élèves humblement devant le réel; Hélène, ni Salomé, ni Jason 
n'ont retenu les meilleurs, mais des fatalilés plus prochaines : l'effort, 
le deuil, la misère. Puvis, Cazin ont appris à d'autres à synthétiser 
le paysage, à recomposer l'harmonie universelle de la nature, de 
l'être et de l’idée. Carrière, dans les yeux des mères, des enfants, 
des sœurs, à éveillé, comme en des miroirs réciproques, les 
lueurs de l'inconscient. 

Peut-être, sans trop forcer les circonstances, faudrait-il tenter 
de marquer ici par quelques exemples comment, tandis que la 
sculpture le plus souvent (et lorsqu'elle échappe aux fadaises) n'a 
souci que d’individualiser, comment la nature et la vie se totalisent 
dans le tableau de M. Wéry, comment l'individu sagglomére en 
foule et quel enthousiasme la discipline dans celui de M. Adler, 
quelle ampleur prend la souffrance dans ceux de MM. Besson, 
Leclercq, etc. Et si l'on observe qu’au dernier Salon du siècle der- 
nier, C'était une maison de force que l'architecte proposait à la 
société, tandis qu'aujourd'hui ce sont des apothéoses nationales, 
des universilés, ou quelque palais du travail qu'il lui soumet, 
peut-être alors, de Valenciennes à Corot, de Corot à Manet, de 
Manet à Cazin, — ou de David à Delacroix et à Ingres, de Chassé- 
riau à Courbel et à Puvis, aurons-nous dégagé l’un des caractères 
par où le dernier Salon du xix° siècle aura valu. 


Il 


Aussi n'est-ce guère l'heure nile licu de commenter des relevés, 
prestes parfois, parfois minulieux et savants, plus souvent sagement 
appliqués, parmi lesquels on ne saurait sans injustice négliger les 
savants travaux du regretté Pille, à Samaris, à Athènes, les études 
de MM. Patouillard, Deneux, le Cirque de Maxence de M. Recoura. 
Ce sont là besognes d’archéologue. Essentielles à condition que 
l'artiste, dans les ruines, sache réveiller l’âme collective qui les 
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hante ct apprendre d'elles que, selon le décret des ciloyens de 
Florence pour la rénovation de Santa Maria Reparata, « on ne doit 
pas mettre la main aux ouvrages de la commune si l’on n'a pas le 
projet de les faire correspondre à la grande âme que composent les 
âmes de tous les citoyens unis dans une même volonté ». De même 
l’affliction peut les confondre. Si la vie ne chante sa pleine harmonic 
qu'aux thrènes, si la tombe est l'autel, quelles vastes émotions ne 
devait pas susciter le Monument commémoratif élevé à la mémoire 
des victimes du Bazar de la Charité ! Et si l'architecte prétendait 
restreindre l'hymne à cette tendre plainte gravée au fronton :: 
« Ne vous altristez pas comme ceux qui n'ont pas d'espérance », 
ne pouvait-il pas émouvoir le souvenir de ces gestes gracieux de 
femmes, interrompus tandis qu'ils offraient ? sur ces pierres, ces 
colonnes, jusqu'aux ors de la coupole, porter dans le soleil ces âmes 
lumineuses, légères et consolatrices? II ne l'a pas voulu, mais élever 
selon des ordonnances solennelles peut-être une froide protestation 
contre le péché du chagrin, peut-être simplement un hommage à des 
douleurs royales ?... 

Sur un roc, en pleine mer, des chapelles s’acheminent vers un 
Calvaire qui dresse l’image hiératique du Sauveur. Reliquaire 
énorme, rêve gigantesque et puéril qui amuse M. Bigot à illuminer 
de pelits cierges sous les éloiles, à casser les aréles de ses draperies 
de granit dans le déroulement des flots, à ériger ces formes silen- 
cicuses ct glacées dans la rumeur de l'infini. Et voici une Présidence 
de la République non moins immotivée. M. Despradelle fait rayon- 
ner autour d'un Panthéon ct d'une Pallas les pavillons en amphi- 
théâtre d'un projet pour l'Université de Berkeley; sa conception est 
curicuse d'un Phare du Progrès, qui s'érige en obélisque à la gloire 
de la nation américaine, au-dessus de degrés par où l’on monte 
entre des lions accroupis vers l'apothéose des aigles, des vertus, des 
États, obélisque immense, ceinturé de petits obélisques, comme une 
fleur l’est par les sépales du calice. Peut-être ces imaginations, 
comme les relevés ct les morceaux de concours, sont-elles le mau- 
vais effet de Salons d’architecture. 

Hôpitaux, pouponnières ne manquent pas. Leur réalisation per- 
mettrait d’y apprécier de modestes qualités. Mais ce qu’il importe 
de signaler, c'est l'abondance des projets pour instilutions scolaires, 
et que du groupe scolaire l'esprit du temps s’est acheminé à l'Uni- 
versilé populaire. Il n'y a pas grande originalité, semble-t-il, dans 
les projets qu'on nous en soumet; seules, les élévations de M. Brun, 
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parmi des abeilles et des cogs, des nénuphars, des capucines, des 
anémones, divertissent par une fantaisie un peu confuse, qui peuple 
cet Hortus deliciarum décoratif de constructions improbables ? Au 


«AU BANC», PAR M. J.-G. BESSON 


(Salon de 1900.) 


reste, l'effort n’est-il pas trop précipité qui, des pastiches monu- 
mentaux et des solennels bazars, prétend tout à coup s'élever aux 
= harmonies d’un culte social ? Solness s’est rompu le cou. Nos 
architectes rêvent de Palais du Peuple, et ils n’ont pas encore 
construit le foyer moderne, le foyer, « la pierre qui porte la Cité ». 
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Ill 


La statuaire, dès lors, s’abandonne. Nul qui la sollicite d’enno- 
blir nos demeures par des inspirations plus intimes. Combien de 
bâtisseurs ont souci d’accorder ses reliefs avec les saillies des 
ordres, ses mouvements avec le rythme immobile des colonnades ? 
Où voit-on qu'un dessinateur de parcs ose rêver un poème aux 
stances d'ombre, d'eaux et de marbres? De là tant de morceaux 
épars, fragments prétentieux d'une œuvre qui ne sera jamais 
conçue, ou qu'on dirait arrachés à des monuments énigmatiques, 
et plus morts que des ruines, n'ayant jamais vécu : symboles décou- 
pés, peuplés d’attitudes, vidés de pensée (Charité), niaiseries héroi- 
ques (Vers l’Infini), romances monumentales orchestrées par Zanetto 
(Militza) ! Ou le prétexte semble insuffisant à renverser des chairs 
colossales (Hyménée), ou bien c’est un joli thème menu qu’on 
prétend rénover à grand renfort de plâtre (L’Ame des ruines), ou 
telle délicatesse de profil dont Burne-Jones se fût étonné qu'on 
décuplât la ligne (L’Ange de la Mort). Faut-il condamner l'artiste 
qui cède à ces glorieuses ambitions? Un haut-relief de M" Dumontet 
(Le Vaincu) plaide éloquemment la cause de tels efforts. Faut-il 
déplorer que si l'architecte, d'aventure, propose au sculpteur une 
Frise du travail, M. Guillot s'arrête au pittoresque du particulier, 
sans se hausser jusqu’à la synthèse? Mais quelle singulière collabo- 
ration ici associe l'artiste épris de réalité au décorateur d’une porte 
d'Exposition lourde et bariolée, unit les mains et oppose les pen- 
sées! Le trophée de M. Mac-Monniès pour l’arc-de-triomphe de 
Brooklyn : L'Armée, avec sa divergence de mouvements contrariés, 
et le trou de lumière qui le vide au centre, ne nous rappellera-t-il 
pas le long recommencement nécessaire des mêmes tâches, par où 
le geste peu à peu se détache, la silhouette se libère, l’attitude atteint 
l'expression, et qu’un bloc de Rude exilé dans l’arc de l'Étoile, un 
sourire aigu de Carpeaux dans la pierre de l'Opéra, les bronzes 
épars de Constantin Meunier, les frénésies arrachées à la Porte de 
l'Enfer par Rodin, cette Porte elle-même, comme le mausolée de 
Bartholomé, ne sont peut-être que des prémisses ? 

Ainsi rien ne nous paraîtra perdu dans l'effort le plus dispro- 
portionné; aucun labeur qui n’achemine l’art vers une vérité; 
aucune misère qui ne l’enrichisse. Les plus frustes figurines des 
musées, comme les plus molles, en témoignent. On ne s’étonnera 
ni des Biblis sans mystère, ni des Maternités sans amour. Il 
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faut porter aussi Jes torches qui s'éteignent. M. Vital-Cornu étire 
délicieusement une chair nubile {Torpens Amor); M. Puech l'assou- 
plit selon la tradition glorieuse ; un sentiment très simple distingue 
deux figures tombales de M. Lhoest ; M. Verlet déploie, à la manière 
de Coysevox, pour une fontaine de Bordeaux, la plus riche apothéose 
dont un municipe puisse s'enorgueillir. Voici l'Esclave, de M. Roux: 
la Mort du chef, de M. Gréber ; le Hylas, de M. Milles; la Méditation, 
de M™*Syamour; le Christ, de M. Desca; l'Agar et Ismaël, de M. Vidal: 
le Premier essai d'art, de M. Grouillet ; le Monument de Spuller, 
de M. Gasq. Mais de la Fin d'un réve où M. Varenne attendrit la 
pulpe d'un marbre un peu mièvre à la Séparation, de M. Joseph 
Bernard, que l’on ne saurait blamer d'aimer l’Aieule, il y a toute 
une évolution du sentiment, comme des langueurs roses de Chaplin 
aux gravités songeuses de Dampt. 

Rare est l'exemple d'un statuaire qui conçoit et le buste et la 
stèle, et le visage et l'âme et leur destin. Avec infiniment de 
tendresse simple et jolie, de compréhension affectucuse, M. Charles 
Mathieu a évoqué ce qu'il y a de gracieux et de brutal, d’ironique et 
de pitoyable, dans la mémoire d’Ephraim Mikhaél. Plus rare encore 
le cas d’un statuaire à qui suffit un chapiteau pour y accrocher sa 
fantaisie (M. Derré). M. Abbal a modelé en plein soleil le lent effort 
taciturne des bœufs ; et, s’il sacrifie à l'intérêt de ses recherches 
lumineuses le caractère des labours et de l’homme, l'œuvre n’en 
est pas moins l’une des plus intéressantes qu'il faille signaler 
par l'aboutissement des préoccupations coloristes des sculpteurs 
de ce temps, par l'élargissement aussi de la vision. La Moisson, la 
Glèbe de Meunier avaient ouvert déjà l’espace aux sculpteurs. Mais 
la plupart s’attachent à fixer la vérité individuelle. Les préoccupa- 
tions matérielles les y contraignent, et aussi les exigences d’une 
société démocratique. La probité bourgeoise exigeait des commémo- 
rations solennelles. L’individualisme a érigé son culte morcelé en 
statues, en bustes où chaque groupe d’une société émiettée se fixe 
et s’héroïse. La « tragédie des arts » doit à ces monologues sa gloire 
la plus certaine. On ne peut citer ici, après le buste un peu trop 
pittoresque peut-être de Chardin par M. Fournier, après le Goya 
légèrement tourmenté de M. Llaneces, que les effigies de Me Lesley, 
de MM. Calvet, Fernand Dubois (Muse de Haarlem), Bernstamm, 
Maurice Roger-Marx, de Lahendrie, Usborne, Bruce-Joy, Bloch, 
Pallez, Tourneux, Blay y Fabregua. 

_Barye exprimait un jour à la promenade le regret de n'avoir 
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pas eu «l'occasion dans sa vie de traduire au moins un événement 
de son siècle et de son pays », raconte Théophile Silvestre; vue 
trop modeste, puisque l’animalier nous avait révélé ce caractère 
essentiel de sa race et de son temps : la puissance d’une observation 
nette et d'une synthèse éloquente. De même M. Gardet, aujourd’hui, 
dans la pâleur fauve d'un marbre admirable, par une silhouette de 
lion souple, nuancée et brutale, qui guette et hume, n’évoque pas 
seulement l'âme affamée du désert, l'éternelle férocité de l'instinct, 
mais dans le poil, sous le muscle, fouille l'être et, par cette image 
de béte, rappelle & son déclin la puissance d’analyse d’un age qui, 
s’enthousiasmant par Obermann, faillit s'épuiser en Amiel. 


JULES RAIS 
(La suite prochainement.) 


LES NOUVELLES SALLES DE PORTRAITS 
AU MUSEE DE VERSAILLES 


Les salles de portraits dont 
le musée de Versailles nous ou- 
vrait les portes l’autre semaine 
vont, à n'en pas douter, étonner 
ceux que le respect des tradi- 
tions et la piété des possessions 
acquises contentent et endor- 
-ment ; par contre, les amou- 
reux de progrès y trouveront 
une joie sincère et je ne sais 
quel régal délicieux. Entre les 
deux modes officiels établis 
pour la conservation d’un mu- 
sée, l’un de respect et de satis- 
faction, l'autre d'inquiétude 
scientifique, M. Pierre de 
Nolhac a très nettement opté 
pour le second. Tout en observant scrupuleusement les intentions 
du point de départ, le savant directeur n’a point jugé que, la collec- 
tion une fois arrêtée en ses œuvres, chaque pièce bonne ou médiocre 
ayant reçu une assignation, le mieux valait de s’en tenir la. Il con- 
stata que, de 1833 à nous, les connaissances s'étant définies, la science 
historique et iconographique ayant dépassé l’étiage du roi Louis- 
Philippe ou de M. Vatout, Versailles pouvait mieux que servir de 
pèlerinage aux voyageurs Cook, dont l'esthétique est sommaire ; il lui 
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a paru oiseux d’éterniser en leur forme surannée des opinions assu- 
rément très nobles, mais que la science récente, toute de critique et 
d'observation rigoureuse, a droit de juger définitivement prescrites. 
Sans doute, la méthode de conservation dite respectueuse s'accorde 
merveilleusement avec certains dépôts spéciaux. Elle nous a gardé la 
Laurentienne, le logis des Plantin, el, pour parler de France, à deux 
pas de Blois, le château de Beauregard et son incomparable galerie 
où Versailles a puisé une majorité de portraits pseudo-historiques. 
Il serait à désirer que pareille méthode persistat à Chantilly; on l'eût 
souhaitée à Chenonceaux, ® 
la Malmaison ou à Azay-le- 
Rideau; pour ces maisons 
particulières, l’immutabilité 
hiératique est une raison 
d'être et surtout une sauve- 
garde. Après un ou deux siè- 
cles, les « reconstiluants » 
sen vont chercher 1a des 
inlimités ou des figures dis- 
parues, comme à Beauregard 
ce cabinet exquis où de vieux 
hommes rangés au mur, ac- 
crochés là par messire Paul 
Ardier, il y aura bientôt trois 
cents ans, nous jettent le 


pareil sourire que jadis à 


FRANCUISE DE LONGWY, AMIRALE DE BRION 
PAR CORNEILLE DE LYON Marion Delorme. 


(Mustords {Vorsailles.) Nulle collection d’Etat 
nest assurée de cette béatitude convenluelle; ç'a été pour Je musée 
de Versailles, de soixante-dix ans en çà, une destination maussade, 
celle de réceptacle obligé de portraits ou de scénes, avec la soumis- 
sion vraiment douloureuse de garder l'encombrement pour soi et 
d'abandonner au Louvre les œuvres reconnues supérieures. Par 
suite, les choses sans valeur installées dès la première heure s'y 
conservaient à jamais, et c’était en vérité un peu faire injure aux 
idées récentes, au progrès, à tout ce que nous apprennent les livres 
maintenant dès le collège, que ces théories de personnages roman- 
tiques affublés de noms de croisades, rois, maréchaux ou parlemen- 
taires, macédoine incohérente de costumes, d’époques, de faits 
controuvés, d’hérésies monstrueuses, faussant le jugement de trois 
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générations d'hommes. Mettre un peu d’ordre et de vérité en ce 
milieu, vouloir redresser tant d'erreurs classiques, vénérées et 
célèbres dans tout l'univers, c'était s'attaquer à beaucoup de pres- 
tige el à trop de monde à la fois; c'était aussi risquer la réputation 
d’iconoclaste, prêter au renom de mauvais fils, troubler surtout les 
guides dans leur leçon apprise. Il fallait, pour tenter un pareil net- 
toyage, une jolie audace, de la jeunesse, de la foi et une science 
assurée. Avant de se faire absoudre, l’idée proposée devait prouver 
sa force irrésistible, n'être 
point en opposition formelle 
avec celle du fondateur et ce- 
pendant vérifier ses théories 
en érudition et en histoire. Il 
lui fallait conclure entre le 
roman et la chronique vécue, 
traduite par des contempo- 
rains, discerner ce qui, dans 
le chaos extraordinaire impa- 
tronisé là, constituait le vrai, 
en opposition avec l’imagina- 
tion et la fantaisie fabriquées 
après coup sans autre science 
que, parfois, une habileté de 
pinceau ou du charme. Quant 
à la base fondamentale de tout 
l'édifice, à savoir la destination 
irrévocable du musée comme 
temple de la gloire française, 
les volontés du roi Louis-Phi- 
lippe seraient respectées ; la seule nuance, tout le point de diver- 
gence entre le passé et le présent, consisterait en une sélection 
sévère du document offert, proposé aux discussions ou plus sim- 
plement aux curiosités. Autant il serait profitable de montrer un 
maréchal de Turenne peint par Champaigne, une Marie Leczinska 
par Nattier, un siège de Dôle par van der Meulen, autant il serait 
innocent d’invoquer, à propos de ces personnages ou de ce fait, 
le témoignage graphique d’un artiste de 1830. Bien mieux, et ceci 
avait réellement beaucoup d’alléchance pour les passionnés de restau- 
rations complètes et absolues, ne trouverait-on pas dans ce palais de 
Versailles, aménagé par quatre générations de souverains français, le 


DONA BEATRIX PACHECO, PAR JEAN CLOUET (?) 


(Musée de Versailles.) 
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cadre contemporain utile à certaines catégories d'œuvres? Par 
exemple, replacer les Nattier dans un salon Louis XV, des Vigée ou 
des Roslin chez Marie-Antoinette, des Gérard chez Napoléon? Ceci, 
en vérité, eût été le rève, une admirable leçon d'histoire appliquée. 
De tels désirs étaient irréalisables pour le xvi° siècle, pour ces por- 
traits contemporains de Brantôme, dont justement les nouvelles 
salles renferment les espèces les plus rares, les plus rigoureusement 
discernées. Au temps où vivait tout ce monde charmant, artiste, 
dépravé et ferrailleur, Versailles n’était qu'une bourgade et son chà- 
teau le plus pauvre logis du royaume. On les héberge, ils ne sont 
pas chez eux, messieurs les « grands » et mesdames « les très 
grandes et honnestes » du conteur impertinent. 

J'ai trop personnellement vécu dans le commerce de ces prin- 
cesses, déjà si lointaines, pour ne pas laisser déborder mon enthou- 
siasme devant le spectacle offert. Qui ne se souvient — car cela 
c'était hier — des attiques d'autrefois, encombrées, jonchées de 
choses exquises, médiocres ou exécrables mélées, baplisées ou dé- 
baptisées au hasard? Plaquées aux murs en des cadres uniformes, 
tout noirs, dont la leltre dorée faisait un ornement lugubre, clles 
revivaient tous sous leurs faux noms, troublaient nos idées, heur- 
taient les vraisemblances. Il y avait, en un endroit, Claude de France 
sous l’habit d'une vieille coquette, tenant à la main un miroir, 
femme d'au moins soixante ans, ridée, couperosée et maquillée 
jusqu’à l’outrage ; Claude, cette personne, femme de Francois |", 
fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne, morte en 1524 dans ses 
vingt-cing ans! Nous avons pu déméler depuis, mais apres combien 
d'efforts, que rien de tout cela n’était vrai, que la matrone ainsi 
raccrochée, frisottée sous ses perruques blondes, représentait en 
réalité Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, au temps de sa 
mauvaise fortune; que l’attribution était due à la verve goguenarde 
de M. Vatout, secrétaire et conseiller du roi Louis-Philippe en ses 
conseils artistiques. Encore l’œuvre valait-elle qu'on l'étudiât. 
Peinte d'une main légère, traitée dans le mode allongé et grêle 
cher aux peintres de Fontainebleau, elle intéressait par ses défauts 
mèmes, ses erreurs de proportions, l’absence naïve de courtisa- 
nerie et d’habileté. Mais, à l’entour d’elle, les copistes modernes 
avaient multiplié les sottises: Laure de Noves, Jeanne d’Are, Agnès 
Sorel, tout ce que le troubadour et le clinquant romantiques avaient 
pu, en l'honneur du roi Louis-Philippe, concevoir de singulier et 
de saugrenu dans le genre à la mode. A des places, une œuvre, 


AT 
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parfois un chef-d'œuvre se devinait, mais noyée dans le flot, bar- 
bouillée de vernis luisants, campée à des hauteurs impitoyables. 
Chaque jour, sans discernement, en hâte, les livres d'histoire 
venaient glaner, au milieu de ces choses, la provende de leur illus- 
tration; là se construisait l’iconographie documentaire de nos ma- 
nuels, et d’après eux notre vision se formait un canon et des 
barémes spéciaux tels, que, pour entrevoir à Saint-Denis la statue 
de Duguesclin sans chapeau et sans plumes, nous ne le voulions 
reconnaître; le valet de trèfle nous le rappelait mieux. 

L'intention de M. de Nolhac, tout imprégnée de sagesse, de 
respect et d'amour du vrai, a été de séparer pour toujours ces 
à-peu-près romanesques des œuvres voisines, souvent plus humbles, 
moins empanachées, mais peintes au temps où le modèle vivait, 
et de ce fait autrement attrayantes et dignes de confiance. En vue 
de ce travail préliminaire, le nouveau conservateur appelait à son 
aide toutes les ressources modernes de l’investigation, éliminait de 
fait toutes les copies avérées, réservait les originaux. Au regard de 
ceux-ci, le système de la table rase s’imposait ; bien peu d’entre eux 
ayant échappé aux méthodes chères à M. Vatout, dans lesquelles la 
couleur des yeux ou des cheveux, la grosseur du nez, la forme d'un 
bijou suffisaient à instituer un cas signalétique et à provoquer un 
baptéme. La mise à néant une fois obtenue, M. de Nolhac et ses col- 
laborateurs s’improvisèrent les Bertillon de ces inconnus, compa- 
rèrent leur signalement à ceux déjà précisés et authentiqués de 
Chantilly, du Louvre ou de la Bibliothèque Nationale. On savait à 
présent ce que ni le roi, ni M. Vatout, ni même M. Eudore Soulié, 
le distingué rédacteur du catalogue officiel, n'avaient pu connaître, 
ce fait capital entre autres : le prétendu cachet en cire de Colbert 
appliqué au revers de plusieurs de ces portraits était en réalité 
celui de Colbert de Torcy, chargé par le roi Louis XIV de marquer 
ainsi les pièces provenant de Gaignières avant leur mise en vente. 
Peu importe donc aujourd'hui si ces « portraitures » entrèrent au 
musée de Versailles par dons ou acquisitions, si elles se montrent 
éclatantes ou fades; le fait d'avoir appartenu au plus grand collec- 
tionneur d’effigies, au plus qualifié chercheur de documents du 
xvu* siècle, Roger de Gaignières, leur fournit d'emblée un curri- 
culum sortable, quand au Louvre et ailleurs tant de grands chefs- 
d'œuvre se chercheraient en vain pareille origine. Et si je révélais 
ici, avant d’en donner l'étude approfondie, ce que m'ont appris des 
notes d'inventaire, à savoir que Gaignières tenait une. majeure 
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partie de ces œuvres de la bonne Mademoiselle de Guise, sa pro- 
tectrice, sa souveraine et son amie dévouée, que Mademoiselle de 
Guise elle-même les avait reçues en héritage des princes de Lor- 
raine, et que les Lorrains, par Christine, grande-duchesse de Tos- 
cane, par le duc de Mayenne et Catherine de Montpensier sa sœur, 
les avaient plus ou moins directement tirées des chambres aux pein- 
tures de Catherine de Médicis après le décès de la vieille reine’, ce 
srait, je pense, une mention sensationnelle, capable de plonger 
M. de Nolhac dans une grande 
joie, et d’inspirer aux visiteurs 
plus de considération ulté- 
rieure. Je réserve la discussion 
de cette note nouvelle et im- 
prévue; elle contribuera, Je 
l'espère, à montrer combien le 
jeune et actif conservateur du 
musée de Versailles suivait une 
inspiration heureuse quand, 
sans entendre les observations 
de contradicteurs, il allait de 
l'avant et marchait à son but. 


IT 
Longtemps avant leur dé- 
finitive et irrévocable instal- 
lation au musée, entre 1833 et 


1839, par lessoins du roi Louis- 


JACQUELINE DE ROHAN, MARQUISE DE ROTHELIN 
PAR CORNEILLE DE LYON Philippe, ces documents hors 
(Musée de Versailles.) 


de pair,uniques,avaient étran- 
gement voyagé. Réunis par Gaignières, d'abord placés par lui dans son 
logement de l'hôtel de Guise, ils avaient été transportés rue de Sèvres, 
vis-a-vis l’hospice des Petits-Ménages.Cédés, en 1711, au roi Louis XIV 
par le vieux collectionneur avec tous les manuscrits, les dessins et 
Jes estampes aujourd’hui conservés à la Bibliothèque Nationale, mais 
jugés indignes, par les experts royaux, de figurer dans les musées, 
les tableaux avaient été livrés à l’encan, le 21 juillet 1717, dans le 
logis du généalogiste Clairambault sur la place des Victoirest. Or, 


1. Cf. Charles de Grandmaison: Gaignières, ses correspondants et ses collections 
de portraits. Niort, Clouzot, 1892, in-80. Il faut lire et relire cette magistrale 
étude écrite sur les collections de Roger de Gaignières. M. de Grandmaison, c’est 


Mo dan. 


Cote 
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que produisirent ces 1.096 pièces capilales où l'on voyail, groupés 
par lots de dix ou douze, tant de chefs-d'œuvre depuis revenus 
au Louvre, entrés à Chantilly ou à Versailles? En chiffres ronds, à 
peine 8.000 livres! Moins que ne vaudraient au détail, dans l'ins- 
tant, la plupart d'entre eux. Alors avait commencé leur misérable 
odyssée d'œuvres dédaignées et démodées, les unes tombées en des 
hôtels borgnes où elles fermaient les cheminées, les autres empilées 
en des boutiques de bric-à-brac Au temps de Watteau et de Claude 
Gillot, quand règnent les por- 
traitistes Rigaud ou Largillière, 
ce sont en vérité de pauvres 
choses que ces petits panneaux 
simplement peints, sans étoffes 
rares, Sans perruques, sans un 
sourire; Coypel, qui les a ex- 
pertisés, en a laissé suffisam- 
ment entendre son mépris. Pas 
un financier, pas un riche sei- 
gneur ne voudrait encombrer 
son salon rocaille de pareilles 
pauvretés; elles disparaissent; 
nul ne sait ce qu’elles sont 
devenues; le Régent a seule- 
ment retenu dans le tas un 
portrait du roi Jean le Bon, 
curieusement peint sur fond JEANNE DE WALLEVIN DE PIENNES, DAME D'ALLUYE 

d’or, et que sa mine hirsute et Hd eae 

étrange sauve du désastre. On 

le donna à la Bibliothèque du Roi, où il est encore. Gaignières le 
tenait des Gouffier ; il l’avait acquis à leur château d’Oyron pour un 
morceau de pain. 

La Révolution, qui va passer sur toutes ces choses, ne les 
cherchera pas où elles gîtent; elles sont gardées par leur misère 
même et leur peu de valeur. On sait ce qu’Alexandre Lenoir fit pour 
d’autres, celles des châteaux royaux ou des églises, et combien son 
énergie et sa prudence avisées contribuèrent à en tirer de péril'. 
Avant lui, l’Ecossais Quentin Craufurd, établi en France et qui 


(Musée de Versailles.) 


le Montaiglon de Tours; je n’ajouterai rien de plus, car Montaiglon a été pour 
l’art francais du xvie siècle le révélateur de génie. 
4. Inventaire Lenoir, Bulletin du comité historique, t. IT, 1844-45, p. 275. Cet 
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s'était enrichi dans les affaires de la Compagnie des Indes, consa- 
crait chaque année une petite somme & la recherche de ces portraits 
oubliés; d’abord, c'avait été pour lui la récréation, cette espèce de 
chasse, passionnante surtout par son imprévu, laquelle ne rimait à 
rien de sérieux ni de scientifique‘. Craufurd, fort aristocrate de sang 
et de tendances, goûtait un plaisir à s’entourer de figures nobles, 
préférablement de seigneurs pourvus d’armoiries ou portant les 
ordres du roi. Dénoncé en 1792, menacé d’arrestation, il s’était enfui, 
abandonnant ses collections, ému que si peu de chose lui put cau- 
ser un embarras et tant d’ennuis. Mais la passion éveillée en lui se 
fortifia durant l'exil; à peine le traité d'Amiens lui redonnait-il 
les facilités de rentrer à Paris qu’il achetait un hôtel, au n° 21 
de la rue d’Anjou-Saint-Honoré, y installait ses tableaux et se 
remettait à chercher. Le temps était bien choisi. Madame Potocka, 
venue chez nous à ces époques, nous décrit les devantures de mar- 
chands où les belles de l’ancien régime, suspendues aux auvents, 
trainant sur Jes chaussées, gardent leur poudre, leurs mouches et 
leurs jolies mines, sous le dédain des flâneurs. Craufurd, né en 1743, 
dont la jeunesse a couru dans la société de ces personnes, les 
recueille d’abord; d'elles il remonte à leurs mères, à leurs grands- 
mères, et si de très vieux sont là, des gens inconnus, seulement dis- 
tingués par leurs ajustements ou leurs armes, il les joint aux autres. 
Bien vite, les revendeurs savent l'adresse de cet original unique 
en son genre; il n’a plus besoin de quérir la provende, celle-ci 
le vient trouver chez lui. Un jour il aperçut le cachet de Colbert au 
verso d’un panneau, il le vit sur d’autres; sans comprendre tout-à- 
fait, il pressentit là quelque histoire peu ordinaire, et il s’ingénia à 
poursuivre tout ce qui restait à Paris de tableaux marqués. Il eut 
ainsi le Charles VII de Jean Fouquet, aujourd’hui au Louvre, l’une 
des œuvres capitales du cabinet Gaignitres; il eut l’Agnés Sorel 
du même Jean Fouquet, arrachée au diptyque de Melun et, depuis, 
passée à Anvers où elle est encore; il eut Charlotte de Savoie, 
femme de Louis XI, maintenant égarée ou perdue ; Philippe le Bon, 
venu à Versailles; une aquarelle de Louis II d'Anjou, père du roi 
René, laquelle avait passé de Ballesdens à Gaignières, et que 
M. Miller léguait ces années dernières au Cabinet des estampes. 


inventaire porte sur 1.089 tableaux, provenant des églises de Paris, et recueillis 
au musée des Petits-Augustins. 

1. Craufurd publiait cependant des ouvrages d’érudition et d'histoire. Voir 
son article dans le Manuel du libraire de Brunet. 
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Je ne cite ici que les pièces de conséquence, mais Craufurd possédait 
en gros plus de trois cents portraits historiques, pour un quart au 
moins provenant de Gaignières et, plus ou moins, de la reine Cathe- 
rine de Médicis : Henri d’Albret, par exemple, Le duc d'Alençon, 
Marie Stuart, Le duc de Guise dit le Balafré, Catherine de Médicis 
elle-même. Dans ce musée, libéralement ouvert à la société pari- 
sienne de l’Empire, Craufurd reçoit les princes, les curieux, les 
belles dames, comme on disait, Mve de Rémusat entre cent autres, 
laquelle en note son admiration et son étonnement. Puis Napoléon 
tomba et la Restauration se fit, à la grande joie de Craufurd. Ses 
salons de portraits reprenaient tout-à-coup une allure plus officielle, 
plus « temple du souvenir ». Au nombre des visiteurs, et le premier 
en date et en intérêt, est le duc d'Orléans, prince instruit, éclectique, 
dont la passion d’art et les prétentions à une esthétique raffinée 
s’accusaient en achats, en protection aux peintres. Et M. le duc 
d'Orléans a retrouvé chez Craufurd une œuvre qui lui tient person- 
nellement au cœur, le portrait de Philippe-Egalité, son père, peint 
par Reynolds en l'honneur de Madame la duchesse, épave du Palais- 
Royal, et, pour le prince, souvenir de l’enfance heureuse et choyée. 
Aussi lorsque, Craufurd étant mort en 1820, sa vente générale est 
annoncée pour le 21 novembre, Louis-Philippe a-t-il depuis long- 
temps désigné ses choix. D'abord il retiendra le Duc d'Orléans", 
son père, qui, après lui, restera à la famille dans laquelle il doit être 
encore; le Charles VII de Fouquet, le Philippe le Bon, le Parlement 
du duc de Bourgogne, en général tout ce qui porte le cachet de 
Colbert de Torcy et, surtout, ne dépasse point des enchéres modestes. 

Sincèrement, l’intervention de Craufurd se peut à bon droit 
qualifier de providentielle, quand, à lui seul, sans guide, sans autre 
orientation que le plaisir de thésauriser, on lui voit sauver du 
désastre un bon tiers des chefs-d’œuvre autrefois conquis par Gai- 
gnières, éveiller l'attention d’un futur roi de France sur la question, | 
et, pour ainsi dire, jeter les bases de ce qui devait être le musée de 
Versailles. Sans doute, sa vente en 1820 renouvelait la dispersion ; 
tout ne resta pas en France; on vit des fragments de la succession 
Craufurd aller à l’étranger, venir à des particuliers ; mais le lot le 
plus sérieux, les numéros de valeur, encore qu’un peu éparpillés au 
début, rentreront à Versailles pièce à pièce. Réapparaissent-ils aux 
enchères, ils sont connus, l'empreinte de Colbert attire davantage, 
on se les dispute, le roi Louis-Philippe au premier rang toujours. 


4. Une réplique est à Chantilly; elle fut acquise par Évans en 1856. 
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Donc, c’est, au début du musée de Versailles, la légende du 
cachet de Colbert qui dirige le roi; d’année en année elle se fortifie, 
elle servira de base aux affirmations du catalogue d’Eudore Soulié. 
De Gaignières, de son cabinet, de ses travaux, de Colbert de Torcy, 
de la fameuse vente de 1717, on ignore tout. Louis-Philippe, assislé 
de M. Vatout, manquait de moyens d’informations ; d’ailleurs la 
rigoureuse exactitude n'était pas ce qui arrêtait beaucoup alors. 
La majorité de ces portraits, tombés des quatre points cardinaux, 
était rarement pourvue d'acte 
légitime. Ceux d'entre eux, 
par hasard désignés, soit 
qu'une note manuscrite in- 
diquât leurs titres au revers 
du panneau, soit que la lettre 
peinte notat leur nom et leur 
âge, parfois dans l’orthogra- 
phe la plus inattendue, tous, 
anonymes ou autres, lais- 
saient trop de mystère enve- 
lopper leur identité pour sa- 
tisfaire pleinement le roi. 
Si curieux qu'il fût de ces 
trésors nouveaux, Louis-Phi- 
lippe les goûtait à la mode de 
sa génération ; il les voulait 


avant tout représenter quel- 


HENRI I°" DE GUISE} DIT LE BALAFRE 
ECOLE DE FRANCOIS CLOUET 4 = = 
( ) qu'un de connu ou, mieux, 


(Musée de Versailles.) 


de célèbre. Faute de savoir, 
M. Vatout lui avait présenté sous le nom de Claude de France le 
buste rataliné et vieillot de la duchesse de Valentinois. L'erreur une 
fois admise se consacrait dans Ja forme imposante d’une légende 
écrite en capitales d’or. Quant aux attributions de peintres, tout 
personnage à fraise vivant entre 1500 et 1600 se donnait à Clouet, 
comme si l'artiste prodigieux dont l'illustration restait populaire 
eût à lui seul occupé le siècle, connu Louis XII et Henri IV égale- 
ment bien. 

Jusque là les choses, tout élastiques qu’elles fussent, si impro- 
bables qu’on les sentit, avaient une assise : le cachet de Colbert. Aux 
yeux du roi, il ne se pouvait pas qu’un si grand homme se fut égaré 
dans ses choix, et l’on admettait d'enthousiasme les notations, répu- 
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tées de lui, mais qui pouvaient être aussi bien de Craufurd ou d’un 
simple marchand. Par malheur, Jes séries de grands personnages 
projetées laissaient de nombreuses lacunes. Les rois, les reines, les 
princes une fois connus, ou sinon réellement reconnus, du moins 
assimilés à des éléments anciens, on dut combler les vides par des 
copies. On songea au château de Beauregard, alors au duc de Dino, 
neveu du prince de Bénévent, où se gardaient intactes les collections 
commandées en bloc dans l’année 1617 par M. Paul Ardier, et 
abandonnées à la fantaisie 
imaginalive de peintres 
du xvu siècle. Là, depuis 
Philippe VI de Valois jus- 
qu'à Tamerlan, à Bajazet, 
à Charles VII, à Jeanne 
d'Arc, jusqu'aux compa- 
gnons du roi François ou 
à ceux d'Henri IV, pas un 
nom ne manquait à la sé- 
rie, laquellese poursuivait 
ininterrompue du xiv? siè- 
cle à Louis XIII. Ces suites 
iconographiques avaient 
été l’un des sports favoris 
des Précieuses; des livres 
étaient consacrés aux célé- 
brités, l'imagerie s'y em- 
ployait, Eu Le RONA st PORTRAIT DE FEMME EN COSTUME DE « L’ASTREE » 
sans grand’peine les ori- (vers 1615) 

ginaux gravés sur lesquels (Musée de Versailles.) 

les peintres de Paul Ardier avaient calqué leurs modèles. A côté de 
Beauregard, le musée de Blois possédait des suites identiques, 
probablement exécutées a la méme date, et qui, dans une mesure, 
complétaient celles de Beauregard. Louis-Philippe n’hésita point. Il 
joignit 4 ses panneaux authentiques la copie de ceux de Beaure- 
gard et de Blois, les enferma uniformément dans des cadres d’une 
seule pièce, échancrés suivant les dimensions du tableau, et, l’amal- 
game ainsi consommé, ie musée historique de Versailles était créé, 
établi à tout jamais, embrouillant les éléments et déroutant les 


recherches. 
La tâche de M. de Nolhac, assisté de MM. Pératé et Jean-J. 
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Marquet de Vasselot, ses collaborateurs, tous trois instruits dans 
la bonne doctrine de critique moderne, a donc moins été de désen- 
combrer le musée de ces transcriptions sans caractère, que de rendre 
aux originaux réservés une partie de leur état-civil et de mettre en 
lumière leur valeur d’iconographie et d’art tout ensemble. Strictc- 
ment, et sous l'apparence de dépeupler le dépôt confié à leurs soins, 
les conservateurs se proposaient en réalité de l’enrichir d'œuvres 
incontestables et datées. Du roi Louis-Philippe à nous, cette très 
spéciale branche de l’histoire de l’art offre aux chercheurs nombre 
de points de repère nouveaux. Aux pièces des comptes royaux 
publiées en divers lieux, aux biographies d'artistes reprises et aug- 
mentées, des travaux de rapprochement et de comparaison se sont 
venus joindre qui ont fait pour nous les gens des xvi° et xvn° siècles 
un peu des contemporains immédiats. On a pu constituer des chro- 
nologies formelles; M. Jules Guiffrey nous a convaincus, par un 
testament publié, que François Clouet, dit Janet, mort en septembre 
1572, n'avait pu travailler antérieurement à 1530 et postérieure- 
ment à la Saint-Barthélemy. On a d'autre part mieux distingué 
de lui son père, Jean, mort en 1545 ; on a trouvé à ce dernier 
dans Boutelou, Jean Patin, Claude Corneille, Côme et Étienne 
Dumonstier des imitateurs certains, et à son fils François des conti- 
nuateurs de talent dans Jean de Court, Antoine Caron, François 
Quesnel, Benjamin Foulon, celui-ci son neveu et héritier artistique. 
Du très problématique Claude Corneille, peintre étranger établi à 
Lyon, chanté par un poètereau et cité par Brantôme, on a de toutes 
pièces restitué l’une des plus intéressantes physionomies d’artiste de 
la cour des Valois, et l’on constata, à n’en pouvoir douter, comment 
certaines œuvres de lui, celles justement dont parle Brantôme, 
vinrent directement de ses héritiers à Roger de Gaignières et, ulté- 
rieurement, par d’heureux hasards, à Versailles ou à Chantilly. 
Tous ces éléments de discussion et, si l’on peut dire, de résurrection 
n'ont point échappé aux conservateurs du musée; ils s’en sont au- 
torisés dans leurs résolutions prudentes, et, s'ils ont soumis à un 
contrôle sévère les opinions ainsi recueillies, ils se sont dans la plu- 
part des cas rendus à l'évidence; souvent même, de leur côté, ils 
ont élargi le terme des découvertes et en ont augmenté l'importance. 


Ill 


Est-ce à dire que les trois nouvelles salles de l’attique du Nord 
ne renferment aujourd'hui que de purs chefs-d’eeuvre? Loin de là; ce 
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qu'on y trouve, au contraire, est rarement de qualité supérieure. 
Les documents y sont simplement authentiques et contemporains du 
personnage ou du fait représenté. L'exposition de trésors incompa- 
rables est l'affaire du Louvre, du moins en théorie. A Versailles, les 
idées du fondateur se poursuivent intégrales et complètes ; elles ont 
été tout bonnement émondées d’additions oiseuses, et conduites dans 
le sens normal. L'histoire s’y déroule dans ses acteurs ou ses épi- 
sodes comme autrefois, sauf qu’au lieu d’y tolérer l'interprétation 
posthume et la fantaisie, on n’y accepte que le monument d'époque, 
fat-il très pauvre dans ses expressions. Nous avons dit que beaucoup 
d’entre eux souffrirent de pérégrinations forcées, s’écaillèrent au point 
de ne se reconnaître guère; mais, s’il ne reste qu’une silhouette, 
elle garde sa note de sincérité; elle convainc, si elle plait moins. 
Sous le rapport de la présentation matérielle, il se faut réjouir 
du plan suivi. Le groupement y est chronologique et continué de 
gauche à droite; l'air y circule autour de jolis cadres en bois naturel 
très sobres, veufs de dorures criardes, permettant l’étude attentive, 
sans la sollicitation de l'œuvre voisine trop rapprochée. La première 
salle du xvi° siècle, où quelque peu du xv° siècle se glisse timide- 
ment, est sur les trois la plus belle de tenue, juste discrète au point 
voulu, sans nulle sévérité, sans non plus trop de gaité. Pour la cour 
des Valois, c’est le cadre utile, car, de ce que ces gens étaient à ce 
qu'ils souhaitaient paraître, graves, calmes, un peu mornes, sans 
beaucoup de sourires, il y a précisément la note cherchée et obtenue 
par les ordonnateurs. Quant au reste, aucun Clouet rigoureusement 
sûr, nul spécimen indiscutable de ces effigies à peine caressées d’une 
touche de pinceau, sans repentirs, comme on récile une leçon bien 
sue (car, avant de peindre, Clouet a dessiné sur le papier toute son 
œuvre, l’a circonscrite en ses détails, et c’est d’une seule envolée 
qu'il l’a jetée sur un panneau). En revanche, si le maitre n’est point 
représenté là en personne, c’est son art, son école, ses théories qui 
triomphent : recherche précieuse de la parure, souci des orfèvreries 
délicates, tout le soin apporté à la traduction d’un satin ou d’un 
bijou. Pourtant, si ce n’est lui, qui donc aurait pu mettre tant d'esprit 
et de philosophie en certains portraits? N’a-t-il point quelque peu 
collaboré à ce prétendu Laurent de Médicis, — une des grosses 
erreurs de l’ancien catalogue, lequel faisait de ce personnage de 
1550 le père de Catherine, mort en 1519, — figure étrange et pas- 
sionnée, où nous retrouvons bien plutôt « le bonhomme Monsieur le 
maréchal de Brissac » que nul autre ? Si Clouet ne l’a exécuté de sa 
XXIII. — 3° PÉRIODE 48 
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main, au moins a-t-i] fourni le modèle de cet Odet cardinal de Cha- 
sillon, à la robe chamarrée, à la figure brutale et pensive dont 
l'éclat des yeux, la moue dédaigneuse des lèvres écrivent un ori- 
ginal hors de pair. Pourquoi non de lui ou, mieux, inspiré de lui, 
copié sur lui par quelqu'un de très fort, ce Babou comte de Sagonne, 
rapproché par nous d’un crayon du Louvre, et jusqu'ici tenu pour 
un prince de Condé? ou Madeleine de Savoie encore, femme du 
connétable de Montmorency, que les incertitudes de lecture empri- 
sonnaient dans le sobriquet 
de Madame de Montmort? Un 
autre portrait sûrement pris de 
Clouet serait aussi Charles III, 
ducde Lorraine,mari de Claude 
de Valois, que nous rencon- 
trons textuel dans le livre 
d'heures de Catherine de Mé- 
dicis, sa belle-mère, et que 
nous savons être là de la main 
de Clouet lui-même. Nombre 
d’autres seraient à dire : Albert 
de Gondi, maréchal de Retz, 
aperçu à Versailles en une des 
poses choisies par le peintre; 
Marguerite de Valois; Anne 
d'Este, duchesse de Guise ; 
Le marquis de Nesle ; Pierre 
Strozzi, un des meilleurs de 
la série ; plusieurs encore dont 
l’'énumération fatiguerait, et 
dont les effigies sont partout où François Clouet trône : au Louvre, 
à Chantilly, au Cabinet des estampes. Je le répète, toute attribution 
formelle serait hasardée; ces œuvres ont erré, elles se sont gâtées 
en de vilaines promiscuités, des barbouilleurs leur ont infligé des 
outrages, telle Anne d’Este affublée d’un tulle sur la poitrine. Tou- 
tefois, dans la persuasion où nous sommes que la plupart d’entre 
elles figurèrent à l'hôtel de la reine Catherine, à la pointe Saint- 
Eustache, qu’elles ont intéressé non seulement la vieille reine-mère, 
mais ses enfants et, à leur mort, les Guises venus s'établir là, 
Henri IV qui les abandonna à leur sort, Gaignières enfin et, chez lui, 
Madame de Montespan qui les convoite, Madame de Sévigné qui 


LE BORGNE D’HARAMBURES 


(Musée de Versailles.) 
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les célèbre et en écrit de délicieux billets, Coulanges qui les admire 
et semploie à en augmenter le nombre, elles commandent le 
respect. 

Cette chronique mouvementée des œuvres du musée de Ver- 
sailles est en embryon dans le livre de M. Charles de Grandmai- 
son; mais mon éminent confrère s’en tient à Gaignières: ni Cathe- 
rine de Médicis, ni Craufurd ne l’occupent. Pourtant, il en vient à 
nous révéler un fait de conséquence, et par ceci — une lettre de 
l’aimable Coulanges — toute 
une série de portraits du musée 
vont s’éclairer d’une lumière 
très vive, se définir, prendre le 
premier rang dans le nombre. 
En 1680, Coulanges est à Lyon, 
et fort habilementil chasse aux 
tableaux pour le compte de son 
vieil ami parisien que d’autres 
travaux sollicitent. Or, que 
découvre Coulanges en un fau- 
bourg lyonnais? Un descen- 
dant authentique de ce Claude 
Corneille, de la Haye, peintre 
du roi Charles IX, qui autre- 
fois, en 1548, lors d'un voyage 
célèbre de la cour à Lyon, 
avait esquissé au passage le 
rol, la reine, Diane de Poitiers CATHERINE DE BOURBON, DUCHESSE DE BAR 
et toute la cour. Corneille avait Be SDE BESS OT O0HENED) 
gardé les originaux de ses œu- 
vres, et ceux-ci, au temps de Coulanges, étaient restés chez ses héri- 
tiers. Pour le dernier des Corneille, c’est peu alors que ces effigies 
aux modes bizarres, que ces figures dont il n’a plus aucune idée; il 
les cède à Coulanges, Coulanges les expédie à Gaignières, Gaignières 
les fait copier en ses recueils, note qu’ils sont de la main de Cor- 
neille, et par la comparaison de ces copies avec les portraits de 
Versailles, tous marqués du cachet de Torcy, je prouve leur iden- 
tité absolue. Voilà qui est, pour le peintre oublié et méconnu, la 
résurrection complète; nulle part ailleurs tant de preuves n’abri- 
tent une authenticité. Et non seulement le bonheur veut que ces 
petits panneaux, tous à peu près de format identique, de même 


(Musée de Versailles.) 
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expression, de pareille matière, pleins de délicatesse et d'esprit, 
aient gardé une fleur suffisante, mais les gens qu'ils montrent sont 
de conséquence; les uns et les autres ont figuré au voyage de 1548, 
ont fait partie de la « chambre aux peintures » dont parle longue- 
ment Brantôme. L'un d’entre eux, le plus joliment traité, a été retenu 
par le Louvre; c’est le Duc de Montpensier; les autres sont restés à 
Versailles, des femmes, toutes en leur costume de 1548, et parmi 
elles cette Marguerite de Valois, sœur de Henri II, que l'éditeur 
Roville publia dans son Promptuaire et qu'il avait prise chez son 
compatriote Corneille. Je ne parle ni de la Duchesse de Nevers, ni 
des Sœurs de Piennes, ni de la Marquise de Rothelin dont la beauté 
sensationnelle était partout chantée. En comparaison des panneaux 
de Clouet, c’est l’équivalence ; devant les secondaires, c’est la supé- 
riorité écrasante. Rien qu’en l’honneur de ces joyaux, dont l’état 
devient si limpide, le remaniement s’imposait; il ne se devait plus 
que de tristes copies en empêchassent l'étude et en génassent l’ap- 
proche. Peut-être accorderait-on aux puristes l’aveu de légères 
fautes d’esthétique; Corneille sacrifiait à la physionomie et à la 
tête le corps et les accessoires, mais en ces minois souriants ou réflé- 
chis, tout en vie vraie, en pensée, il y a du Clouet et de l’Holbein 
confondus, « peu plus de l’un, peu moins de l’autre » suivant les 
réussites ou les mécomptes. 

Telle est, superficiellement décrite, cette premiére salle, a la 
fois sérieux monument d’histoire et joli spectacle d’art frangais. 
Art français, disons-nous, parce que les étrangers y sont relative- 
ment clairsemés. La-bas, tout au fond, un Parlement de Bourgogne, 
venu de Gaignitres, Ja copie assez habile d’un tableau flamand du 
xv° siècle, quelques débris des Flandres ou d'Italie. Puis, dans la note 
naive, brutale si l’on veut, sans nulle prétention, le portrait de 
Louis III de la Trémoille, physionomie agreste dont les vulgarités sont 
un garant de conscience et de vérité. Deux tableaux de genre histo- 
rique contrebalancent ce que cette réunion de figures un peu sem- 
blables pourrait à la longue produire de satiété et de monotonie: 
l’un provient de Fontainebleau et représente Entrée de Henri II à 
Venise, en 1574, quand le nouveau roi de France, fuyant ses États 
de Pologne, rentre en son royaume par le chemin des écoliers, et 
prend sur sa route quelque déduit ; l’autre, Un bal à Venise encore» 
dont une estampe publiée par Franco fournit une explication! et la 


1. M. Jean-J. Marquet de Vasselot a retrouvé cette gravure au Cabinet des 
estampes. On lit au bas: « Le feste o balli che la Seren. Repub. suol fare di 


LES SALLES DE PORTRAITS AU MUSÉE DE VERSAILLES 381 


date approximative. En ce qui concerne les attributions d'œuvres à 
un artiste déterminé, les recherches n’ont désigné personne, sauf 
Corneille ; mais Corneille, c’est beaucoup, c’est plus que ne lett 
espéré le roi Louis-Philippe; pour l’école lyonnaise, c’est une très 
belle gloire acquise, et à l'actif des conservateurs du musée un grand 
acte de science et de justice. 

Tout aussitôt, en passant à la salle suivante, dite de Henri IV, 
nous constatons les décadences, les irrésolutions graphiques, tout 
ce compromis italo-flamand qui envahit misérablement l’art fran- 
çais. Une chose pourtant se remarque, si l’on veut un rien, de l’ima- 
gerie peinte, un bibelot, mais inconnu jusqu'ici, tout récemment 
acquis, une Bataille d’Arques, où peut-être bien le Bourguignon 
Courtois s'annonce, et où l’on pressent l’école des peintres de 
batailles. I] faut louer M. de Nolhac de n'avoir point dédaigné 
cette petite page un peu bâclée, dont le seul mérite ressort de sa 
tournure contemporaine, endiablée comme le Béarnais qu'elle 
montre, sans les apothéoses un peu gourmées d’un Antoine Caron 
ni les sévérités d’un Pourbus. On irait plus loin: cette pièce, d’im- 
portance artistique à peu près nulle, exprime mieux que toute autre 
toile la pensée dominante du musée; il a suffi que la Bataille 
d’Arques fat d’un témoin oculaire, qu’elle s’imposât au titre de ren- 
seignement daté, pour d'emblée prendre le pas sur toute autre scène 
imaginée après coup par François Gérard. D'ailleurs, la voilà dans 
son milieu, non loin du connétable Henri Ie de Montmorency, à la 
belle armure noire damasquinée, devant Pomponne de Bellièvre, 
près du fameux Borgne d’Harambures, l’inséparable compagnon 
d'Henri IV, près de Catherine de Bourbon, duchesse de Bar, sœur du 
roi, en vis-à-vis avec certaine bergère en houlette, peinte amoureu- 
sement comme un souvenir de la belle Gabrielle, ou sur le modèle de 
l’Astrée. Ici encore, combien de reliques venues de Gaigniéres, com- 
bien ayant perdu leur cachet d’origine! Telle cette Procession de la 
Lique où l’on aperçoit Brantôme en moine et Mesdames de Lorraine 
en masques noirs! Plus loin, une troisième salle est réservée aux 
majestueux Espagnols des Flandres, aux Hollandais du Taciturne, 
portraits et scènes où Antonio Moro, Velazquez, Otto Veenius, 
Mirevelt, tous les grands et les moyens artistes des Pays-Bas tiennent 
leur cour solennelle, dont plusieurs ont été ies hôtes de Gaignières 


gentildonne, di richiss. gioie adornate per honorar i principi che à Venegia talor 
capitano. » L'estampe n’est point copiée sur le tableau; elle donne cependant 
l'impression d’une fête semblable et les parures des femmes sont identiques. 
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encore, mais n’ont pu connaitre Catherine de Médicis, comme leurs 
voisins du xvi° siècle. 

Ainsi, dans les projets de M. de Nolhac, se devront poursuivre 
logiquement les périodes d'histoire ; après viendra Louis XIII; 
ensuite, Louis XIV, tout le haut de l’attique Nord réservé à cette 
académie de personnages glorieux, pour la première fois groupés 
sans immixtion de non-valeurs, de faux portraits et de scènes 
vaguement imaginées. Jamais besogne plus salutaire n'aura été 
tentée chez nous. Il s’y ajoute un attrait matériel : un rajeunisse- 
ment des êtres, plus de lumière, beaucoup d'air, ce que nombre de 
gens réclament pour le Louvre, les mêmes, croyez-le, qui ont, au 
sujet de Versailles, manifesté leurs réserves polies et leurs craintes, 
et qui maintenant ne savent qu'applaudir. 


HENRI BOUCHOT 
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(DEUXIÈME ARTICLE‘) 


LES PALAIS DES CHAMPS-ELYSEES 


Les échafaudages sont tombés et, s’il faut 
attendre quelques jours encore les décorations inté- 
rieures et les installations, on peut dès à présent 
juger de l’effet des façades. 

Pour quelques-uns des palais, l'enlèvement 
des charpentes n’a pas été un bienfait. Ce qui de- 
meuraitindécis s’est précisé : un défaut d’« échelle » 
apparaît dans toutes les constructions de l’Espla- 
nade des Invalides, dont l’entrée, avec ses lourdes 
tours que couronnent des motifs inspirés des fon- 
taines Wallace, avec ses pavillons aux énormes 
consoles écrasant leurs supports, avec ses motifs 
d'angle agrémentés de pointes, fait songer à l’in- 
terprétation d’une œuvre musicale sans chef d’or- 
chestre qui donne la mesure et le ton : chaque 
instrumentiste a sans doute du talent, mais tous 
ensemble n'arrivent à produire qu’une étrange cacophonie. 

En revanche, la facade du Grand Palais, dégagée des échafauds, 
a vraiment grand air; les rapports de pleins et de vides contribuent 
à cet effet de grandeur, qui tient sans doute, pour une part, à l'emploi 
des ordonnances, mais qui tient plus encore à l’harmonie cherchée 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXIII, p. 265. 
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entre les différentes parties de l’œuvre. Les mosaïques de M. Four- 
nier, de modelés simples et de colorations claires, s’accordent avec 
la tonalité de la pierre, et si M: Deglane sacrifiait les vases trop 


FACADE LATERALE DU GRAND PALAIS DES BEAUX-ARTS 


D'après le dessin de M. Deglane. 


lourds de sa balustrade, qui semblent un dernier souvenir du pre- 
mier projet, ot le portique était formé de motifs alternés, tandis 
qu’actuellement la colonnade se poursuit sans interruption moti- 
vant des saillies, la fagade du Grand Palais donnerait tout 4 
l'effet décoratif qu’on en pouvait attendre. À 
D'ailleurs, si l’on pénètre dans le hall intérieur, il 
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COUPE DU GRAND PALAIS DES BEAUX-ARTS 


D'après le dessin de M. Deglane. 


faut grandement féliciter M. Deglane d'avoir cherché, pour les sup- 
ports du comble vitré et pour les arcs, des formes caractérisant 
l'emploi du métal; tandis que l'achèvement des décorations du pont 
Alexandre III par l'addition de guirlandes, de cartouches et de balus- 
tres imitant en fonte les formes de pierre a diminué l'effet des arcs 
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métalliques, dont les dimensions, calculées en vue de la stabilité, 
semblent amoindries : la peinture méme du pont en ton gris, se 
raccordant avec le ton gris du granit des piles, contribue à dissi- 
muler, sans profit pour l’art, les formes de résistance. 

L’escalier intérieur du Grand Palais, œuvre de M. Louvet, mérite 
les mémes éloges que le hall vitré et pour les mémes motifs. Sauf 
au départ, où la rampe s’ajuste imparfaitement sur un fût de colonne 


CROQUIS PERSPECTIF D'UN ANGLE DU GRAND PALAIS DES BEAUX-ARTS 


Première élude de M. Deglane. 


tronquée, l'ornementation du fer s'accorde bien avec l'agencement 
du limon portant les marches. 

= Quoique plus précieuse, la décoration du Petit Palais est peut- 
être moins originale et, sur quelques points, un peu sèche : certains 
détails, notamment celui du tympan du grand arc du pavillon 
central sur la cour intérieure, semble être une réminiscence d’un 
motif connu. A l'entrée principale, la décoration est plus souple, 
plus riche, et les bas-reliefs encadrés dans l’archivolte, au-dessus 
de la porte, sont tout à fait dignes de fixer l'attention. 


Nous aurons sans doute occasion d'étudier encore les détails 


de ces deux palais intéressants à tous les titres, et qu’il est impos- 
Ss 7 Tey ae > . se 
sible d’apprécier complètement dans une première visite. 


ee 


ie ee pa, ct + À 


ANVIOTG ‘NO UVd ‘SLUV-XAVAdd SAd SIVIVd aNvuo ad gavova 


| ; é >. ee KES ARENA cepa pret EEE > NU ras ro Moore 
+! É \ À 4 RSS 


488 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


LES PAVILLONS ETRANGERS 


Le succès de l'Exposition semble devoir être, en dehors du pont 
et de ces deux palais, pour les pavillons des puissances étrangères 
pittoresquement échelonnés sur la rive gauche de la Seine. Aussi le 
cortège officiel avait-il comme parcours la Seine, du pont d'Iéna au 
pont Alexandre, et les invités qui avaient pris place sur les bateaux 
pavoisés semblaient émerveillés de ces constructions caractérisant 
pour la plupart l'architecture de chaque peuple. 

Parmi ces pavillons, ceux de la Grèce, de la Suède, de la Nor- 
vège, sont construits en matériaux durables, et les formes s’accor- 
dant avec ces malériaux, accusent très nettement des méthodes de 
construction diverses, résultant de la variélé des mœurs et de la 
différence des climats. Pour d'autres, tels que le pavillon de la 
Belgique, on a reproduit par le moulage une œuvre ancienne, 
l'hôtel de ville d’Audenarde, type d'architecture flamande mar- 
quant la transition du xv° au xvi° siècle, et ayant peut-être le 
défaut de ne point nous renseigner sur les œuvres de l’archilecture 
contemporaine en Belgique. Cerlains pavillons, ceux de la Perse, du 
Danemark, sont construils pour une part en matériaux définitifs, car- 
reaux de terre émaillée ou bois, et pour l'autre part en plâtre, la 
disposition générale étant inspirée des types d'architecture les plus 
usilés dans ces deux pays. La plupart ont élé édifiés en stall, comme 
des ouvrages destinés à disparaître, mais exprimant par mille 
détails Jes nuances de style de chaque pays. 

Je serais mal venu à parler moi-même du pavillon de la Grèce, 
mais j'ai plaisir à écouter M. Anatole France, ou plutôt M. Bergeret, 
qui a visilé et apprécié ce pavillon : 

« Ce qu'il faut louer en cet ouvrage, dit-il, c’est que la matière 
» en est précieuse ou tout au moins sincère. Qualité rare en une 
» construction foraine. Aussi voyez comme la couleur en est fine et 
» brillante, comme les bleus et les roses de ses faïences sont doux, 
» et admirez que sous ce porchele marbre des colonnes blanches a 
» des veines d’agate..... Il n'y manque qu'une enceinte de lauriers, 


_» des colombes sur les tuiles de ses coupoles, et le soleil de l'At- 


» tique. » 
Un ami de M. Bergeret est du même avis : 
« Avez-vous vu, dit-il, sur la roule poudreuse d'Athènes, dans 
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» les gris oliviers, les murs roses du monastère de Daphné? Je songe 
» à Daphné devant ce joli édifice, construit d’une façon très originale 
» sur le thème de l’art byzantin. 

PP Les ares et les coupoles portent sur une ossature de 
» fer repoussé, et l'architecte a réalisé ainsi, sans s'écarter de la 
» tradition, une œuvre moderne par une appropriation nouvelle des 
» malériaux.! » 

Qu'il eût été facile, en somme, de réaliser en matériaux durables 


LE PAVIELON DELA GRÈCE, PAR M. L. MAGNE 


ces monuments de styles variés, dont le plâtre ne fournit qu'une 
représentation imparfaile, sans économie appréciable ! Le coquet 
pavillon de la Norvège donne bien la note originale de l'architecture 
scandinave. Ceux qui ont visité en juillet les fjords de Scandinavie 
ont gardé le souvenir de ces côtes aux tons rosés, que baigne unc 
mer d'un bleu intense, dont la coloration est voisine de celle des 
mers de Grèce. Faut-il chercher dans l’atavisme une explication du 
goût des peuples du Nord pour l'architecture polychrome? On serait 
tenté d'admettre l'influence orientale dans les formes de l’art scan- 
dinave, lorsqu'on étudie les ouvrages de bois conservés dans les 
musées de Copenhague et de Christiania, dont les thèmes décoratifs 
sont Jes entrelacs chers à l'Orient. 
4. Figaro du 11 avril 1900. 
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Quoi qu'il en soit, le pavillon de la Norvège, avec sa galerie de 
bois ouverte sur la Seine, avec ses charpentes apparentes peintes de 
deux tons, brun rouge et vert olive, caractérise bien l'art de ce pays. 


LE PAVILLON DE L'ALLEMAGNE LE PAVILLON DE L’ESPAGNE 
PAR M. RADKE PAR MM. URIOSTE Y VELADA ET MARCEL 


eS Les enlacements de méandres ct d’animaux, découpés à jour dans 
| les tympans des arcs de la galeric, donnent, par l'alternance des 
, tons, de charmantes oppositions, et le décor du bois, traité en gra- 
= vure ou avec de faiblesreliefs, est parfaitement approprié à lamalière. 
C’est aussi le bois qui forme Vossature du pavillon de la Suède, 

se dressant au bord de la Seine comme J’avant d’un grand navire 
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ayant pont et plateforme supérieure, celle-ci soutenue par quatre 
© LA ul 
grands mâts, que relient des écharpes ajourées, et qu une passerelle 
met en communication avec un dôme central construit en charpente. 
Q x ’ > Q 
Deux tourelles, portant horloges, ajoutent à l'effet pittoresque de 
cette construction que des bardeaux en forme d’écaille recouvrent 


tout entière. | 
Le pavillon de la Finlande et celui du Danemark, construits en 


LE PAVILLON DE L'ESPAGNE, PAR MM. URIOSTE Y VELADA ET MARCEL 


seconde ligne et n’ayant vue que sur le quai d'Orsay, tirent aussi leur 
principal effet des combinaisons de charpente. Le pavillon danois est 
en pans de bois avec remplissages de staff, celui de la Finlande n’a 
de bois apparents que ceux de sa flèche ; ce qui le caractérise, c’est 
l'interprétation, pour le décor, des animaux indigènes, ours, loutres, 
rennes, ou des produits de la chasse et de la pêche dont vivent 
les habitants. 

La terre émaillée enrichit les façades du pavillon de la Perse, 
précédé d’un grand porche ouvert dont la paroi est ornée de pan- 
neaux de grès chatoyants, reproduisant la célèbre frise des archers 
de Suse. La polychromie est assez douce ; les tons bleus y dominent, 
mais n’ont pas toute la finesse de coloration des anciens carreaux 
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persans. Si J'en parle à cette place, c'est que je trouve là encore 
une œuvre bien caractérisée, témoignant d’un effort de création, 
tandis que des ouvrages plus importants ne sont le plus souvent que 
des répétitions d'œuvres anciennes et n’ont pas le même intérêt. 

Les palais sont tous construits en retrait des balustrades, laissant 
libre au niveau des berges, comme au niveau de la terrasse, une 


LE PAVILLON DE L'ITALIE, PAR MM. SALVADORI ET PESCE 


avenue ininterrompue où le public s’est pressé dès le premier jour 
de l'inauguration. Sur les façades de quelques pavillons s'élèvent 
des tours dont l’étage inférieur est évidé pour former autant de 
portes triomphales sur cette avenue des Nations. Cesont, en partant 
du pont des Invalides, les portes de la Turquie, des États-Unis 
d'Amérique, de la Hongrie, de l'Espagne, de la principauté de 
Monaco et de la Suède. 

La tour de l'Allemagne ne dépasse pas l'alignement des 
façades. Elle est à l’angle d’un bâtiment rectangulaire, présentant 
sur trois faces des pignons élancés, évidés de grandes baies que gar- 
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nissent des verrières. Ces pignons sont enrichis de peintures ayant 
l’aspect de fresques, décorations symboliques évoquant les légendes 
allemandes; l'aigle impériale forme le principal motif de décoration 
des frises de feuillages. Sur les pignons, des balcons font commu- 
niquer des loges saillantes, couvertes en appentis et décorées de 
peintures et de sculptures. Il y a là une recherche d'effets pilto- 
resques qui s’accuse dans tous les délails, et particulièrement dans 
le décor très libre des rinceaux ct figures qui se développe depuis la 
base jusqu'au faite. Sans doute, on y trouve quelques réminiscences 
des maisons anciennes de Nuremberg ou d Innsbruck, mais l'œuvre 
est bien d'ensemble, et révèle les efforts faits en Allemagne pour 
introduire et développer l’art dans les divers corps de méliers, 

A cet égard, je préfère le pavillon de l'Allemagne aux pavillons 
plus élégants ct plus luxueux de l'Italie, de la Belgique et de l'Es- 
pagne. Le pavillon italien, avec ses coupoles dorées rappelant les 
coupoles de Saint-Marc de Venise ou de Saint-Antoine de Padoue, 
avec ses pignons évidés de baies à colonnettes ct arcades trilobées 
inspirées de la célèbre porte della Carta du palais Ducal, occupe et 
retient les regards par la richesse apparente de sa décoration de 
plâtre moulé, simulant, par des artifices de peinture, des marbres 
précieux. Je crois vraiment que le staff s’accommoderait mieux de la 
couleur blanche du plâtre que de ces peintures qui ne trompent 
personne, et qui laissent aux visiteurs l'impression désagréable de 
matériaux truqués. 

Le pavillon de la Serbie, situé à l’extrémilé opposée de l'avenue 
des Nations, dont la silhouette est élégante, était, avant la peinture 
de briques ct d’émaux, tout à fait séduisant dans sa primitive et 
virginale blancheur. Je sais gré, pour ma part, au pavillon de la 
Bosnie et I'Herzégovine, aussi bien qu’au pavillon de la Turquie, 
d'avoir jusqu’ici dédaigné tout décor factice, et de n’avoir d’in- 
terruplion dans les murs blancs que les saillies brunes des moucha- 
rabiehs en bois. 

Il semble que le caractère et les goûts de chaque peuple se 
reflètent dans son architecture. Les lignes tourmentées du pavillon 
de la Hongrie, sa façade à échauguettes saillantes sur un passage 
couvert que soutiennent des machicoulis, ses grandes fenêtres à ver- 
rières, sa cour intérieure ayant l’aspect d’un cloître, tout, jusqu’à la 
couleur sombre de ses murs, semble révéler l’état d’âme d’un peuple 
encore inféodé aux traditions du moyen âge. 

Le pavillon anglais paraît être la demeure confortable, le cot- 
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tage de quelque bon bourgeois de Londres, très peu préoccupé du 
qu en dira-t-on, peignant sa facade d’abord en jaune, puis en gris, 


el convaincu certainement que la seule forme d'art acceptable est 
celle qui lui convient. 


Certes, i] y a matière à réflexions si l'on compare ce modeste 


PAR Re aap eee en ee oe 


LE PAVILLON DE LA NORVEGE, PAR M. SINDING-LARSEN 


pavillon, représentant le plus puissant empire, au palais somplueux 
de la principauté de Monaco. Celui-ci, dont l’entrée principale est 
sur la façade latérale, vis-à-vis du pavillon de l'Espagne, se présente 
de ce côté comme un palais à l'italienne, inspiré des jolies villas 
construites par Charles Garnier à Bordighera. Tout le premier étage 
forme une loggia à arcades portées sur colonnes et décorées d’ornc- 
ments peints; deux pavillons carrés, couronnés chacun par un 
comble saillant porté sur des piliers, flanquent cette loggia. Cette 
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disposition est motivée par l’érection, sur la façade en bordure de 
la Seine, d’une énorme tour coupée à hauteur du premier étage du. 
pavillon par une colonnade qui contraste avec les parements bruts 
de la tour. 

L'Espagne a fait, comme l'Italie, des emprunts à ses édifices 
anciens, à l’Alcazar de Tolède notamment, pour en tirer les motifs 
de décoration de son palais, arabesques tourmentées de ses pilastres, 
feuilles ou consoles exubérantes de ses chapiteaux. Son patio inté- 
rieur à deux étages de galeries, tel qu'on l’entrevoit extérieurement 
par les arcades vitrées, paraît être une assez bonne copie d’un type 
connu. 

Il faut citer encore de jolis détails de sculpture dans la façade 
du pavillon de la Roumanie, œuvre très étudiée de M. Formigé, et 
une belle grille fermant le pavillon de l'Autriche, spécimen un peu 
lourd d'architecture française germanisée, mais présentant à l’inté- 
rieur un escalier largement. conçu et d’un bel effet. 

Il est vraiment à regretter que ces jolis palais ne soient pas 
édifiés à perpétuelle demeure pour l’embellissement de nos quais. 
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ALEXANDRE FALGUIERE 


Th oe 17 777 ss récits de la fin de Falguiére sont 
/ fe Ni 


infiniment touchants, fixent avec 
des traits de résignation, de cou- 
rage, d’héroisme, une dernière 
image de l'artiste qui vient de dis- 
paraitre. Avant de s’endormir pour 
toujours il a su dire adieu à Ja vie, 
a son art, à ceux qui étaient auprès 
de son cœur. Il s’en va à Nimes 
voir en place la statue inachevée 
d’Alphonse Daudet, et c’est pendant 
son voyage qu'il sent le froid con- 
tact de la mort. Il rentre à Paris, tout haletant de son effort, il arrive 
à son logis de la rue d’Assas, il s'arrête, regarde longuement son 
atelier, reste indécis, il a envie d’entrer, de revoir les monuments 
inachevés, mais sa faiblesse est trop grande, et il lui faut employer 
toute sa volonté pour rentrer chez lui, s'étendre sur le lit qu'il ne 
pourra plus quitter. L'énergie qui lui reste est ainsi employée a 
prendre l’attitude gisante qu’il aura au tombeau. Pourtant, il ne 
tombe pas en vaincu. Lorsqu'il a bien compris que c'est la fin, et 
qu'il tient dans ses mains moites et fiévreuses les mains de sa 
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femme et de ses fils, il veut encore auprès de lui ses élèves, et son 
ami de jeunesse, son compagnon de Rome, M. Paul Dubois. Il 
souffre cruellement, mais il domine sa souffrance, et il confie son 
agonic à la tendresse et à l’amilié fidèles. 

Ce joyeux Toulousain, qui aima le plaisir de Paris, qui se mon- 
tra toujours d'humeur si allègre, qui se plut finalement à l'impro- 
visation d’un art joli et sensuel, est donc parti avec une fierté de 
stoicien. Cela va bien, après tout, avec la gaieté insouciante qu'il 
arborait, avec cet air de bravoure qu'il chantait par ses allures, par 
sa conversation, par sa sculpture. Mais cela donne à penser, aussi, 
qu'il y eut chez Falguière un fond de pensée plus inquiet et plus 
grave qu'on n'aurait pu le supposer. Sous la jovialité de l'homme, 
qui sait s’il n’y eut pas la douleur d’un rêve d'artiste déçu ? On est 
tenté de croire à une mélancolie, malgré le talent, malgré le suceès, 
malgré les honneurs, le prix de Rome de 1859, les médailles de 1864 
et de 1867, la médaille d'honneur de 1868, la décoration de 1870, 
l'Instilut, les commandes. Examinons l’œuvre après avoir rendu 
hommage à l'homme, examinons-la au moins sur ses points essen- 
tiels, pour essayer de définir les diverses tendances de l'esprit de 
l'artiste, et peut-être notre conclusion sera-t-elle micux en accord 
avec la fin émouvante de Falguière qu'avec les apparences officielles 
ct plaisantes de sa vie. 

Élève de Jouffroy, lauréat du prix de Rome, Falguière eut une 
première manière qui rejoignaitla nature à travers l'antiquité. Cette 
manière est parfailement représentée au musée du Luxembourg 
par le bronze du Vainqueur au combat de cogs, exposé au Salon de 
1864, et par le marbre de Tareistus, martyr chrélien, exposé au Salon 
de 1868. Je viens de revoir ces deux œuvres de la jeunesse de l'ar- 
tiste. Elles ont un véritable charme, et je crois bien qu'elles auraient 
dû rester dans la préoccupation de l’artiste, non comme des réalisa- 
tions complètes, comme des points d'arrivée, mais comme des points 
de départ, comme les indications d’un développement logique. Ce 
sont des œuvres d'école, mais elles sont tout de même animées 
d'un sentiment de liberté que donne seule la nature. 

Le Vainqueur au combat de cogs, lancé dans sa course, agitant 
joyeusement sa main gauche, serrant contre lui, de son autre main, 
l'oiseau victorieux, la téte tournée en un joli mouvement harmo- 
nieux, tout son corps d’adolescent orné d’une grace fine, de la pre- 
mière fleur de la jeunesse, se rattache bien moins aux imitations de 
la sculpture antique qu’à cette sculpture elle-même. Il ya une parenté 
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avec les Pécheurs napolitains à la tortue, à la coquille, de Rude et 
de Carpeaux, lesquels ressemblent aux garconnets de 1 ir 

garconnets de la statuaire 
grecque, occupés à se tirer une épine du pied. Mais le petit cou- 


À FALGUIÈRE DANS SON ATELIER 
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__—  reur de Falguière ressemble à mieux encore. Par l’expression de 
joie singulière du visage, par l’inconscience heureuse et légèrement 
cruelle du sourire, le vainqueur au combat de coqs est un Éros, ct 
c’est un heureux début que celui-là, ravivant la grâce paienne dans 
son expression la plus vive, la plus aiguë. 

Le Tarcisius, martyr chrétien, du même {alent, est d’une expres- 
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sion toute différente. Des pieds à la tête, le petit corps lapidé de 
l'enfant mourant est d'un caractère humble, débile, morbide. Le 
torse et les membres malingres font paraitre la tête grosse, anor- 
male. Toute cette vie qui s’en va était déjà chétive, mal équilibrée, 
mais exaltée et rendue belle par l’ardeur de la croyance, la volonté 
du sacrifice. En face de la jeunesse agile, de l'existence librement 
éclose, de la force subtile et de la joie épanouie de l'enfant vain- 
queur, cet autre enfant vaincu montrait un artiste déjà expert à sai- 
sir les nuances de sentiment, à les mener jusqu'à leurs réalisations 
complètes par la pratique du plus fin métier. : 
Falguière continua de montrer la même sûreté dans l’exé- 
cution de figures isolées. Il savait bien ce qu’il avait à dire, s’ex- 
primait avec netteté, démontrait par le résultat une intelligence 
très ouverte aux significations de la forme, une réflexion rendue 
maitresse de son sujet. Le Pierre Corneille du Théâlre-Français, et 
surtout le Saint Vincent de Paul du Panthéon, sont du même style 
ferme que ses œuvres de début, avec une ampleur nouvelle. L’écri- 
vain, assis, écrivant, est un peu paré d’une poésie cornélienne 
apprélée, et le sculpteur a fait de lui une interprétation officielle et 
théâtrale, avec la préoccupation, sans doute, du lieu et du décor où 
devait apparaître la statue. Le prêtre, par contre, est dune huma- 
nité tout à fait sobre, d'une vérité infiniment sensible, ce qui n’em- 
pêche nullement la complexité de l'expression. Le landais Vincent 
de Paul ne ful pas, comme on le pense bien, un simple homme 
charitable, passant ses jours ct ses nuils à aller ramasser par les rues 
des petits enfants abandonnés. C'est la légende, c’est la signification 
de son rôle qui le veut ainsi, et Falguière n'a eu garde de manquer à 
cette représentation idéale de son personnage : il est devant nous, 
enveloppé de son manteau, avec deux petits êtres tout nus, endormis 
dans ses fortes mains qui se font- doucement maternelles. Cette bonté 
active se doublait d'une faculté organisatrice et dirigeante. Fondateur 
de confréries de charité, chef de missions, réformateur des mœurs 
du clergé ct des abbayes, précepteur de familles princières, aum- 
nier royal des galères de France, créateur de l'institution des Sœurs 
de charité, de Vhospice de la Salpêtrière, adversaire déterminé du 
jansénisme, Vincent de Paul fut un politique d'Église très militant, 
et Falguière, passant des mains au visage, a fait apparaître, sur. 
celte physionomie de bonté, une finesse très attentive et tres acérée, 
qui devait bien y être aussi. L'exercice de la charité, chez un homme 
de ce genre, ne crée pas forcément des traits ronds, des yeux naïfs, 
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une sentimentalité perpétuellement attendrie. Ce héros de la charité 
est montré avisé et perspicace, et l’artiste qui a su le montrer de 
cette manière a fait œuvre de psychologue et d’historien. 

Ce même don de comprendre l’histoire fut exercé par Falguière 
lorsqu'il s’agit pour lui, aux jours de sa vogue, de satisfaire aux 
commandes des villes qui vou- 
laient un souvenir de leurs 
héroïsmes, de leurs malheurs, 
des grands hommes sortis 
d'elles. I] réalisa certainement 
avec un vif bonheur d’expres- 
sion les statues de Lamartine, 
de Gambetta, de La Rocheja- 
quelein, avec, parfois, quelque 
chose d’apparent dans le cos- 
tume, de dégingandé dans l’at- 
titude, qui montrait son talent 
plus épars, sa pensée plus 
incertaine, gagnée par la faci- 
lité. L’essentiel était que La- 
martine eut sa signification 
de poéte, Gambetta son allure 
d'homme d’action, d’orateur, 
d’entraineur de foules, La Ro- 
chejaquelein son caracttre de 
fin capitaine de chouannerie. 
Cherchez dans votre souve- 
nir, vous retrouverez ces traits 
particuliers, ces preuves de 
pénétration. 

Si vous voulez vous définir exactement Falguière, n'oubliez 
pas qu'il est représentatif d’une heureuse région de notre France, 
de la cité de Toulouse, rose et dorée, ville de poètes, de chanteurs, 
d’orateurs, où la fée du soleil a doté ses enfants des dons de l’im- 
provisation enivrée d'elle-même, de l’assimilation illusionnée et 
fougueuse. Ceux qui sont ainsi doués aiment la réalisation immé- 
diate, s’irritent des obstacles, s’énervent vite et peuvent gâcher leur 
ébauche lorsqu'ils veulent l’achever sans les délais de l'étude et de 
la patience. Falguière, soumis à la discipline romaine, qui aurait pu, 
d’ailleurs, tarir la source de son inspiration, dessécher la sève de 
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SAINT VINCENT DE PAUL, PAR FALGUIERE 
(Panthéon.) 
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son talent, revint aux dons rapides de sa race lorsqu’il lui fallut 
faire face aux multiples travaux qui lui vinrent de sa célébrité pari- 
sienne. Il a été, aux jours des ouvertures de Salons, un des triom- 
phateurs de Paris, mais il a été aussi, il est impossible d’en douter, 
une des victimes de son travail forcé et de sa situation brillante. Ila 
terminé la plupart de ses œuvres, non par la pénétration obstinée, 
rude, difficultueuse de la nature, mais par l’arrangement théâtral et 
la facilité d’une manière. Le mouvement de vie, la richesse d’ex- 
pression, qu'il affirma tout d'abord, s’affaiblirent lorsqu'ils furent 
aux prises avec de grandes œuvres, échouèrent dans des circonstances 
qu'il est impossible d'ignorer. 

Rappelez-vous, dans les Tableaux de siège de Théophile Gau- 
tier, une description d’une statue de la Résistance, modelée en neige 
sur un rempart de Paris pendant l'hiver meurtrier de 1870! II 
semble que cette énorme figure, bientôt évanouie, fondue en eau et 
en boue, soit comme l’emblème des entreprises où voulut se hausser 
le fin patricien du Vainqueur au combat de cogs et de Tarcisius, 
martyr chrétien. 

Souvenez-vous que, vers 1882, Paris assista à une curieuse 
expérience. Par une ébauche du sculpteur installée sur le sommet 
de l’Arc de triomphe, on tenta de transformer la perspective et le 
caractère de l’un des paysages admirés de la ville. Depuis, nous en 
avons vu bien d’autres! Pendant des semaines, des mois, la carcasse 
de lattes bourrée de plâtras et de chiffons fut offerte à la contem- 
plation et à la critique. On demandait un jugement : il fut défavo- 
rable. Il n'était pas difficile de prévoir que le monument ne 
comporterait pas ce quadrige conduit par une République, que l’idée 
moderne ne pouvait se poser sur ce bloc qui a déjà un passé, qui est 
daté comme Notre-Dame et Versailles. Il y eut fatigue des yeux et 
de l'esprit à essayer de comprendre l’allure et la signification des 
personnages. De loin, on ne distinguait qu’un objet confus posé au 
centre de la plate-forme de l'Arc, comme une pendule sur une 
cheminée. On s’approchait, et, à chaque pas, l’ensemble diminuait, 
disparaissait. Par contre, quelques révélations de détails : des têtes 
de chevaux, des bras de femmes profilés sur le ciel. Puis, ces visions 
elles-mêmes comme effondrées. On n’apercevait plus bientôt que 
des pattes de chevaux, puis leurs sabots battant l'air. Puis, plus 
rien. On pouvait faire le tour de l’Arc de triomphe, la face levée, 
les regards au ciel, le cou tordu, sans qu'aucun signe vint révéler 
que la-haut un char roulait, des coursiers galopaient, une Répu- 
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blique se dressait victorieuse. C’était bien pis si l’on se placait 
avenue de la Grande-Armée. Un monument de ce genre, qui devrait 
avoir deux faces, n’est pas admissible avec un revers. Or, que deve- 
nait celui-ci, orné d’un chef-d'œuvre à sa partie orientale, et déjà 
diminué par les médiocres bas-reliefs de sa partie occidentale, lors- 


LA FEMME AU PAON, PAR FALGUIÈRE 


qu'il apparaissait, de dos, surmonté de croupes d'animaux, de 
bustes de personnages, qui ne constituaient qu’un rébus de pierre 
et détruisaient la silhouette consacrée de |’ « arche triomphale » ! 

Cette expérience sera probablement la dernière. La tentative 
échouant, malgré le renom de Falguière, a du faire comprendre 
combien il est vain de vouloir finir l’œuvre qu’une génération a 
laissée inachevée. Quoi qu’on invente ou qu'on fasse, quelque ingé- 
nieux que soitle motif, quelque savante que soit la décoration, 
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c'est une faute historique et artistique que de vouloir mettre sa 
signature sur une page qu’on n’a pas écrite. Tout ajouté risque fort 
de n'être qu’une superfétation. Le bas-relief de Rude, dira-t-on, 
est un ajouté. C'est vrai. L'exemple, toutefois, n’a qu'une valeur 
d'exception. Si Rude a su manifester son génie sculptural sans 
altérer le sens de l’architecture du monument, son effort et sa réussite 
ne font que mieux apparaître l'échec de Cortot et celui d'Etex, 
auxquels vint s'ajouter l'échec de Falguière. 

Je sais bien que l’on peut faire remarquer la cruauté de l’apo- 
théose, la dure partialité de l’œuvre d’art exaltant le chef et ses 
capitaines, et écrasant de son poids la foule anonyme vouée à la 
mort et à l'oubli par le César. L'idée était généreuse et juste de 
vouloir une réparation pour ces morts inconnus, on pouvait ardem- 
ment désirer que surgit le souvenir des armées d’obscurs tombés 
sur les champs de bataille de l'Europe. Mais on oubliait alors que 
la réparation a été faite, que la justice a eu son jour. Quand le 
gouvernement de Louis-Philippe confia à Rude la tâche d'évoquer 
le départ des volontaires, et que le sculpteur fit s’ouvrir dans la 
pierre la bouche furieuse de la Patrie rugissant la Marseillaise, les 
soldats de la Révolution furent vengés.Il y avait une protestation et 
un arrêt inscrits en travers de l'apologie d’un seul. On pouvait 
laisser le triomphateur de Cortot en tête à tête avec la violente Eumé- 
nide de Rude, et décider que le monument resterait ainsi, comme 
une grande chose morte portant toute sa signification. 

Le groupe de Falguière, avec des proportions à déterminer, 
aurait-il pu trouver place ailleurs ? Sa République pouvait-elle 
descendre de l’acrotère de l’Arc de triomphe et venir se mêler aux 
passants d’un faubourg ? On sait seulement l'erreur commise, et 
l’abandon total du groupe. 

On sait aussi une autre erreur, commise au Panthéon. Il suffit 
d’un seul regard jeté derrière la toile qui abrite, au fond du temple, 
le combat du Progrès terrassant (Erreur pour s’apercevoir de la 
disproportion et du vide de ces figures et de leurs accessoires. Monu- 
ment de neige, qui va disparaître. Enfin, sans rentrer dans une 
dispute qui restera célèbre, la statue de Balzac commandée l’an 
dernier à l'artiste par la Société des Gens de lettres pour remplacer le 
Balzac de Rodin, n’était-elle pas aussi, de l'avis unanime, une 
œuvre hâtive et creuse? Encore une statue de neige ! Tirons un 
voile, comme on a fait au Panthéon, sur ces œuvres mort-nées. II 
est trop certain que Falguière, en ces circonstances, s’irritait des 
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lenteurs du travail, confondait l’énormité des proportions avec la 
vraie grandeur, qui est dans la force du modelé, et se trouvait a 
bout d’efforts aprés le premier travail rapidement mené de tout son 
savoir et de toute sa faconde. 

Examinez tous les grands travaux qu'il fut chargé d'exécuter, 
vous trouverez une alternance, un dosage différent, des qualités et des 
défauts qu'il eut en partage. Il avait une vive imagination de sculp- 
teur, avec un goût habituellement fin, et il sut créer dans son art. 
Il donne, aux lendemains de nos défaites, une formule du monument 
patriotique avec La Suisse accueillant l'armée française, qui est à 
Genève, la Suisse relevant un jeune soldat qui tombe, et cela sans 
pantomime excessive, sans tapage de gestes et d'expression. Par 
contre, il se laisse aller aux conventions décoratives avec le monu- 
ment de l’amiral Courbet, qui est à Abbeville. Sculpteur de bustes, 
s’il n'a pas la fine nervosité de Carpeaux, la singulière profondeur 
d'expression vivante de Rodin, il est néanmoins très intelligent et 
très avisé portraitiste, comme on peut en juger sur un exemple facile 
à vérifier, le buste de la baronne Daumesnil, qui est au musée du 
Luxembourg. Peintre, car il a touché à la palette et aux brosses, il a 
fait la preuve, par une forme d’art autre que la sienne, qu'il avait 
un juste sentiment de la lumière et des ombres: ses Lutteurs, son 
Caïn et Abel, ses Nains, sont de la sculpture colorée. 

Il a fait tout cela, touché à tout cela, il a travaillé à force, il 
a conduit ses commandes de statues et de groupes jusqu'à leur 
achèvement. Il laisse, non encore vus, les monuments de Pasteur, 
de Bizet, d’Ambroise Thomas. Et en même temps, lorsqu'il a senti 
la vieillesse proche, qu’il s’est trouvé tout près de la soixantaine, 
il a eu une crise de sculpture sincère. Las des programmes, attiré 
par l’éternelle nature, troublé peut-être par l'exemple de Rodin, qui 
découvre sans cesse des formes, des mouvements, des expressions 
dans l’inépuisable production de la vie, il a donné en quelques 
années ces statues de femmes qui lui ont valu comme un recom- 
mencement de renommée : Diane, Nymphe chasseresse, Bacchantes, 
Femme au paon, presque toujours le même corps solide, rablé, 
sous un nom différent, une sculpture de nu à la fois ferme et fré- 
missante, qui met parfois en valeur un joli rythme du corps et 
plus souvent le grain de la chair, les plis de la peau. Il fut la, avec 
une force indéniable, un poète du déshabillé, un Praxitèle de Paris, 
très libre, relâché même le jour où il osa la Danseuse qui fut sur- 
tout un sujel de chronique et qui était bien un morceau composite 
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de décadence, avec sa danse du ventre espagnole, ses gestes de 
Javanaise, sa coiffure & la mode symboliste, et la ressemblance, 
voulue ou de hasard, affichée par son visage. C’était loin déja de 
la petite Diane, hardiment dévêtue, mais décochant sa flèche avec 
un regard si fier et dédaigneux sous ses paupières abaissées. 

Je ne sais si cette revue brève de l’œuvre de Falguiére, si cet 
essai de caractérisation de quelques-unes de ses ceuvres et de ses 
tentatives essentielles, suffira pour suggérer que cet heureux fut 
un tourmenté, que ce facile et glorieux producteur fut un inquiet, 
que cet artiste acclamé eut conscience, 4 mesure qu’il avancait dans 
la vie et qu’il possédait son art, du combat qu'il portait en lui. Ceux 
qui sont véritablement affranchis de toutes conventions et qui se 
confient de toute leur intelligence, de toute leur sensibilité, au 
génie de la nature, sont rares. Celui-ci laisse après lui des figures 
vivantes, qui pensent, qui pleurent et qui sourient. Le léger Vazn- 
queur du combat de cogs, le petit Martyr, si frêle, le bon et fin 
Saint Vincent de Paul, Diane, charnelle et hautaine, j'en oublie ou 
j'en méconnais peut-être, sont autour de sa tombe. Puisse Falguière, 
rassuré et confiant, les avoir vus ainsi rassemblés à sa minute 
suprême, après le long regard qu'il donna à son atelier la veille de 


sa mort! 
GUSTAVE GEFFROY 
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III 
RAPHAEL ET SON ÉCOLE 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE) 


I 
4 a petite Madone du comte Cowper (Pans- 
hanger House), datant probablement 
de 1505, est un des premiers fruits de 
la visite de Raphaël à Florence. La 
vivacité du coloris et la saveur de l’exé- 
cution se combinent avec la simpli- 
cité de la composition et la tendresse 


K du sentiment pour faire de cet exquis 
WAX 
; Hy y | petit morceau une des plus attrayantes 


Cee Madones de Raphaél. La conservation 
Ne a CU PTE ; i iad 

£ : de l’œuvre n’est pas, à la vérité, sans 
tache, mais la touche est bien partout celle du maître. Le type du 
visage, au large front, au contour ovale, rappelle Timoteo Viti, et 
c’est là une analogie bien naturelle, puisqu’à cette date Raphaël n’a 
quitté Urbin que depuis une année. Le paysage, au contraire, est 
déjà de construction florentine, bien que plein encore d’une atmos- 
phère ombrienne qui sent le Pérugin. Raphaël est ici tout à fait lui- 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3e pér., t. XVIII, p. 371; t. XXI, p. 21; 
XXII, p. 177. er | 

La photographie de la prédelle de Raphaël (Les Trois Martyrs, à sir Francis 
Cook) que nous avons publiée à la p. 185 est due à MM. Braun, Clément et Cie. 
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même ; il résume les éléments hétéroclites de ses devanciers artis- 
tiques, sans tomber dans les abimes d'un froid éclectisme. 
Cependant, l'influence des objets nouveaux qui l'entourent com- 
mence bientôt à agir sur sa nature réceptive ; l’art de Léonard et 
celui de Fra Bartolommeo ne tardent pas à introduire de nouveaux 
éléments dans le caractère déjà composite de son style. On n’en sau- 


LA VIERGE ET L'ENFANT, DITE MADONE COWPER (1505?) 


PAR RAPHAEL 


(Collection du comte Cowper, Panshanger House.) 


rait trouver de meilleur exemple que celui de la seconde Madone de 
Panshanger House, signée et datée de 1508. La vivacité du coloris a 
fait place à des tons gris et violets; l'ombre et la lumière sont ren- 
dues avec une précision plus grande ; le modelé est plus étudié. 
L’exécution du maitre a atteint son plein développement et la longue 
série de ses Madones proprement dites est à peu près close. Désor- 
mais, la Madone et l'Enfant deviendront les figures centrales de 
compositions plus étudiées, et trop souvent, dans ces compositions, 
apparaîtra le travail de certains aides.., 
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| On affirme couramment que Raphaël eut des aides dès les pre- 
miers temps de son séjour à Florence, et quelques critiques ont 
déclaré reconnaître la trace d’une main étrangère dans le tableau 
oe qui nous occupe. Pour moi, j’hésite, je l'avoue, à croire qu'on 
puisse atteindre à une telle précision dans le diagnostic. IL est déjà 
suffisamment difficile de reconnaître la collaboration d’un Jules 


LA VIERGE ET L'ENFANT, DITE MADONE COWPER (1508) 


PAR RAPHAEL 


(Collection du comte Cowper, Panshanger House.) 


Romain, d’un Penni, d’un Perino del Vaga, dans la façon des 
Raphaël de la dernière manière; et ces artistes, du moins, avaient 
conservé quelque soupçon de leur propre individualité; mais, 
pour une époque antérieure, il est impossible de faire entrer en 
compte un soupçon de soupçon. Peut-être convient-il d'admettre 
que le jeune maitre confia à des aides l'exécution des fragments 
d’une prédelle dans un retable comme celui de la Madonna di San 
Antonio ; en effet, dans les cing morceaux aujourd’hui épars dans 
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j eS : Hes Deaf aan nl 
des collections anglaises, l'exécution est manifestement inférieure '. 


D'ailleurs, nous tenons de Vasari la certitude que Ridolfo Ghirlan- 


oe 


LA VIERGE ET L'ENFANT, PAR RAPHAKL 


(Appartient à miss Mackintosh, Londres.) 


4. Ce grand retable a récemment passé du musée de South Kensington a 
New-York. ll date probablement de 1507. Pour les morceaux de la prédelle, l’Ago- 
nie au jardin appartient à lady Burdett Coutts, le Christ portant la croix à lord 
Windsor, deux Saints sont conservés à la galerie de Dulwich, et la Pietà se 
trouve aussi en Angleterre. 

Par contre, la Prédication de saint Jean-Baptiste, morceau de la prédelle de 
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dajo termina positivement une des œuvres de Raphaël!, et le retable 
inachevé du palais Pitti porte les traces de la collaboration de mains 
étrangères. Mais je ne puis consentir à reconnaître rien de pareil 
dans les tableaux de Panshanger House ni dans la Madone au pal- 
mier de Bridgewater House. Ce beau morceau est, au contraire, visi- 
blement tout entier de Raphaël, et par sa composition et par son 


LA MADONE BRIDGEWATER, PAR RAPHAEL 


(Bridgewater House, Londres.) 


exécution. Certes, le temps ne lui a pas été clément et une restaura- 
tion maladroite a grandement endommagé la radieuse beauté du 
tableau ; mais où peut-on y relever la trace d’une coopération infé- 
rieure ? Nous trouvons ici une démonstration précieuse du génie de 
Raphaël, dans cette facilité à remplir un espace d’une composition 
belle et naturelle. Ce tableau fut probablement exécuté en 1506 
pour son ami Taddeo Taddei, de Florence. 


la Madone Ansidei, paraît être tout entier de la main de Raphaël. Ce morceau 
appartient au marquis de Lansdowne. 
1. Probablement la Belle Jardinière du Louvre. 
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A partir de l’année 1508, où Raphaël quitta définitivement Flo- 
rence pour Rome, les commandes de plus en plus nombreuses qu'on 
lui adressait le forcèrent à prendre des aides, Un nouvel élément 
s’introduit dès lors dans l'étude de ses dernières œuvres, Je veux 
dire l’intrusion de mains mercenaires dans des œuvres qui passent 
pour être de Raphaël lui-même. Jules Romain, Perino del Vaga, 


Phot. Braun, Clément el Cie, 


LA VIERGE AUX CANDÉLABRES, ATTRIBUÉE A RAPHAEL 


(Collection de sir Charles Robinson, Londres.) 


Penni, Jean d'Udine et d'autres moins connus torment un groupe 
d’auxiliaires qui exécutent en peinture beaucoup de morceaux que 
Raphaël ne fait que dessiner. Plusieurs des fresques du Vatican 
témoignent éloquemment de cette pratique. Mais une pareille coopé- 

ration ne saurait guère être antérieure à 1512; car, à cette date, 
_les artistes que j'ai nommés étaient encore tout jeunes. Les œuvres 
datant des années 1508-1512 furent donc exécutées par Raphaël 
lui-même pour la plus grande part, et les auxiliaires furent seule- 
ment appelés à travailler aux détails sans importance des draperies, 
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ou bien aux endroits les moins en vue de la composition, pour les- 
quels le maitre avait certainement préparé une esquisse prélimi- 
naire. Il nous est toujours difficile, sinon impossible, de distinguer 
le travail de ces mains différentes; aussi, pour des œuvres de 
cette période, telles que la Madone appartenant & miss Mackintosh 
et la Madone Bridgewater, est-il raisonnable de reconnaitre leurs 


LA VIERGE AUX CANDELABRES, ATTRIBUEE A RAPHAEL 


(Collection particulière, Londres.) 


titres à être comptées parmi les types de l'art de Raphaël lui-même. 

La Madone de miss Mackintosh est un très beau tableau, plein 
du charme intense et du sentiment raphaélesques. Elle n’a pas été 
montrée publiquement depuis 1857, date où elle figura à l'Exposi- 
tion de Manchester, et peu de personnes savent ce qu’elle est de- 
venue depuis’. La reproduction que nous en donnons sera donc la 


4. Ce tableau vient de la collection d'Orléans; il a fait ensuite partie des 
collections Hope et Rogers. Il fut vendu en 1856 à feu M. R.-J. Mackintosh et appar- 
tient aujourd’hui à la fille de ce dernier. 
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bienvenue, d’autant plus que la Gazette des Beaux-Arts a déjà publié 
le dessin du British Museum qui passait jadis pour être l’esquisse 
originale de Raphaël destinée à ce tableau’. M. Berenson a pleines 
ment démontré que ce dessin était d’une autre main et postérieur à 
la peinture originale de Raphaël. Que d’autres artistes se soient 
inspirés de cette aimable composition de Raphaël, c'est d’ailleurs ce 


MADONE, PAR JULES ROMAIN 


(Appartient à miss Hertz.) 


que démontre l'exemple de Domenico Alfani reproduisant le groupe 
dans son tableau de La Madone avec des saints daté de 1518 et con- 
servé au musée de Pérouse. 

L'état de conservation de l'œuvre est loin d’être satisfaisant ; 
elle a été transportée sur toile et, à une date assez reculée, si dure- 
ment frottée, que l’enduit transparait à travers la couleur. Cepen- 
dant, elle a conservé un irrésistible charme. Le coloris est sombre ; 
l'aspect rouge des carnations est dû aux couches préparatoires qui 

1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3e pér., t. XVII, p. 61. 
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9) 
ont été mises à nu en maint endroit. Raphaël possède vraiment le 
secret de l’éternelle beauté, que ne peuvent détruire les ravages du 
temps ni les restaurateurs. 

La Madone de Bridgewater House est beaucoup mieux conservée, 
bien que certaines parties soient dénaturées par des repeints. Au 
point de vue de la composition, il y a quelque chose de déplaisant 


MADONE, PAR FRANCESCO PENNI 


(Dernièrement exposée chez Agnew, à Londres.) 


dans la pose de l'Enfant. On sent que l'inspiralion est un peu forcée. 
Raphaël s'est donné beaucoup de mal sur ce travail et, comme dans 
la célèbre Mise au tombeau, le résultat manque de spontanéité, de 
franchise. En somme, c’est la plus académique de ses Madones et, 
naturellement aussi, elle fut souvent copiée par ses imitateurs". 
Deux tableaux connus sous le nom de Madone aux candélabres 
prétendent, chacun pour sa part, être l’œuvre originale. Tous deux 


4. Il en existe une copie à la National Gallery, morceau froid et sans vie. 
D'autres copies se trouvent à Florence, à Naples, à Gotha, etc. 
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appartiennent à des collections privées de Londres et l’on s’estefforcé, 
à plusieurs reprises, de persuader à leurs propriétaires de les expo- 
ser côte à côte pour permettre la comparaison. L'un, appartenant à 
sir Charles Robinson, qui a été toujours prêt à subir l'épreuve, a 
été exposé publiquement en 1878 ; l’autre a été montré pour la der- 


Phot. Hanfslaengl. 


LA NATIVITE, PAR PERINO DEL VAGA 


(Collection de sir Francis Cook, Richmond.) 


nitre fois en 1882, à New-York, où il ne put trouver acquéreur. 
Je nai pas la prétention de jouer au Salomon, ni de décider quelle 
est l’œuvre authentique et quelle est l’apocryphe. Voici les deux 
reproductions placées en regard. La seule chose évidente est que ni 
Yun ni l’autre de’ces ouvrages n’est entièrement de Raphaël et que 
chacun d’eux a des beautés qui lui sont propres. 

Nous ne rencontrerons pas autant de difficultés pour une autre 

1. Une étude complète des deux tableaux rivaux a été publiée par sir 


Charles Robinson, dans une brochure parue en 1878; l’auteur conclut en faveur 
du tableau qu'il possède. 


Ds 
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paire d'œuvres, proches parentes, représentant une Madone avec 
l'Enfant, d'un charmant dessin. Un des exemplaires appartient à 
miss Hertz, qui l’a acquis de la collection Habich ; l’autre a été récem- 
ment exposé dans les galeries de MM. Agnew, à Londres. La com- 
position est identique, mais l’exécution est nettement différente : 


LA SAINTE FAMILLE, PAR PERINO DEL VAGA 


(Collection du comte de Northbrook, Londres.) 


celle du premier est caractéristique de Jules Romain; celle du second 

désigne Francesco Penni. 
On ne saurait trouver de meilleurs spécimens de la manière 

suivie par ces élèves de Raphaël, car chacun d’eux a reçu un dessin 


— du maitre et en a tiré un tableau achevé. Il n’y a aucune raison de 


supposer que Raphaël ait mis la main à l’un ou à l’autre de ces 
ouvrages : le chef d'école n’a fourni que le dessin à ceux de ses 
élèves qui devaient mener l’œuvre à bien. Pour cela, chacun a pro- 
cédé selon sa méthode. Jules Romain a placé ses figures dans un 
intérieur; Penni les a disposées sur un beau fond de feuillage 
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(à peine visible sur notre reproduction) : voila qui donne la mesure 
de leur originalité. Si l’on voulait s’attarder a rechercher la voie 
personnelle que chacun des artistes suivit plus tard, nos deux 
tableaux pourraient servir d’excellent point de départ; une fois 
déduit, en effet, l'élément raphaélesque qui leur est commun, il 
reste de sûres indications sur les tendances individuelles des deux 
hommes: mais d'aussi minutieuses recherches sont vraiment hors 
de propos, quand il s’agit de peintres de ce calibre". Il suffit que 


LA SAINTE FAMILLE AU PALMIER, PAR RAPHAËL 


(Bridgewater House, Londres.) 


l'un et l’autre aient reflété le charme de leur commun maitre et 
nous aient conservé une de ses compositions que nous ne connai- 
trions pas sais eux. 

Par la suite, leurs œuvres ne sont plus qu'une triste série de 
déchéances et d’erreurs, quand le contrôle et l’autorité de leur grand 
maitre leur furent enlevés par sa mort prématurée. On trouve dans les 
collections anglaises maints échantillons de cette dernière période ; 

“la plupart datent du temps où Guido Reni était préféré à Giorgione, 
et Barbieri à Botticelli. Le catalogue de la galerie royale de Hampton 
Court n’enregistre pas moins de douze Jules Romain à lui seul! 


4. M. Dollmayr a récemment consacré un volume à élucider ce problème. 
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Il est pourtant un autre élève de Raphaël qui mérite une notice 
plus honorable : Perino del Vaga. Son chef-d'œuvre est conservé 
dans les collections de sir Francis Cook, à Richmond. Il représente 
une Nativité et porte sa signature en toutes lettres et en anagramme, 
avec la date 15341. La tendance à verser dans le colossal se laisse 
déjà apercevoir clairement dans ces figures de grandeur naturelle, 
et effort tenté pour atteindre à la grandeur dans la conception par 
des moyens brutaux n’y est que trop visible. On dirait de l’œuvre 
d’un Pordenone voulant rivaliser avec Titien, mais un Pordenone 
maniéré, qui annonce l'éclectisme bolonais. 

Ne terminons pas cependant sur un ton trop sévère : la Madone 
inachevée du comte de Northbrook et la variante de la Madone de 
Lorette, œuvre perdue de Raphaël, exposée dernièrement chez 
MM. Agnew prouvent que, dans ses premiers temps, et comme il 
arriva de Jules Romain et de Penni, Perino s’inspira fortement de 
l'esprit du maitre et imita parfois son style de si près qu'il faut une 
étude attenlive pour découvrir le plagiat. 


HERBERT COOK 


1. Ce tableau provient dela galerie de lord Dudley. L'inscription se lit ainsi : 


MDXXXIIII 
PERINO BONAC 
CORSSI FIORETN 


OPVS FACEBAT 


PEINTRES-GRAVEURS CONTEMPORAINS 


ANDRE-CHARLES COPPIER 


Ce mois de mai va voir s'ouvrir 
successivement à Paris et à Glasgow 
l'exposition d’ensemble d’un artiste que 
la Gazette, soucieuse de mettre en lu- 
mitre tous les jeunes talents, croit de 
son devoir de faire figurer dans sa 
galerie des graveurs contemporains. 

Le mérite de M. Charles Coppier 
est d'autant plus grand qu'il s'est formé 
seul, n’a eu d'autre maitre que ceux du 
passé. Ce sont les œuvres d’art du mu- 
sée d'Annecy, sa ville natale, qui lui 
donnent les premières révélations du 
beau, les premières lecons de dessin. 
Plus tard, à Paris, où il vient à vingt 
ans, en 1887, sur les conseils de Feyen-Perrin (dans l'atelier duquel 
il passa une année, jusqu'à la mort de l'artiste), il continue cet 
apprentissage au Cabinet des estampes : Dürer et Rembrandt ont ses 
préférences, et, parmi les contemporains, Gai:'ard, Boilvin, MM. Brac- 
quemond, Waltner, Kæpping. Leur étude approtondie lui révèle les 
procédés et les secrets de leur art; sans autre conseil que l’ensei- 
gnement muet de ces maîtres, il entreprend ses premiers essais et 
un beau jour, muni seulement d'une aiguille et d’un canif, grave 
à l’eau-forte, d'après Rembrandt, L'Ange quittant la famille de Tobie, 
planche importante, dans laquelle une suite d'accidents heureux 
l’aide à rendre les empâtements et les transparences du tableau, et 
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qui est acceptée au Salon de 1890, ainsi qu'une autre gravure d'après 
les Femmes fellahs de Fromentin, 

Désormais, la carrière du jeune artiste est définitivement fixée. 
Chaque année voit revenir de lui au Salon des Champs-Élysées une 
ou plusieurs eaux-fortes, et dès sa seconde exposition, en 1891, il 
recoit, pour son interprétation d’un des portraits de Rembrandt du 
Louvre, une médaille de 3° classe et une bourse de voyage. 

Nul encouragement peut-étre ne fut plus joyeusement accueilli 
et mieux placé que cette dernière récompense. Pour un artiste fer- 


UN. QUAI, A VENISE 


D'après une eau-forte originale de M. C. Coppier. 


vent, tel qu'est M. Coppier, quelle idéale aubaine que ce pèlerinage 
à tous les sanctuaires de l’art où le guideront ses préférences ! Les 
églises et les musées d'Italie, de Sicile, d'Angleterre, de Belgique 
et de Hollande, plus tard ceux d'Autriche et d'Allemagne, recoivent 
sa visite; il y fait ses dévotions à tous les maîtres et donne à plu- 
sieurs la joie de voir revivre leurs œuvres sous sa pointe. Souvent 
l’ardeur du jeune graveur ne recule pas devant un format dépassant 
les limites ordinaires : 90 centimètres sur 65 pour la Descente de 
Croix de Rubens, 70 sur 50 pour la Ronde de nuit, 75 sur 45 pour 
les Archers de Saint-Georges de Frans Hals, planche acquise par 
l'État, qui lui commande ensuite les Archers de Saint-Adrien du 
même artiste ; 50 sur 34 pour la Joconde, 
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Cependant, en dehors de ces grandes gravures isolées, 
qui ont affirmé de façon superbe une connaissance parfaite de son 
métier, M. Coppier a songé à se composer pour lui-même et à 
offrir au public comme un petit musée chalcographique des chefs- 
d'œuvre de l'art. De là, en 1898, la publication d’un album de 
vingt-cinq planches : Les Mattres du passé, où les grands sculp- 
teurs grecs, puis van Eyck, Memling, Massys, Dürer, Holbein, Man- 
tegna, Botticelli, Léonard, Raphaël, Michel-Ange, le Corrège, Titien, 


PLACE SAINT-MARC, A VENISE 


D'après une eau-forte originale de M. C. Coppier. 


Benvenuto Cellini, Rubens, Frans Hals, Rembrandt, van Dyck, 
Gainsborough, Velazquez, Murillo, Germain Pilon, Houdon, Wat- 
teau, Mme Vigée-Lebrun, Prud’hon, sont représentés par leurs 
œuvres les plus typiques. La plupart de ces planches sont gravées 
à l’eau-forte ; quelques-unes seulement — tels le fragment de la 
Madone de van Eyck au Louvre, et le Martin van Niewwenhove de 
Memling, que nous reproduisons — sont au burin; toutes, par leurs 
qualités techniques et l’intelligence avec laquelle M. Coppier a su 
rendre leur diversité d’accent, témoignent de la science et de la 
souplesse de talent de leur auteur qui va avec un égal bonheur 
(quoique certaines de ces gravures, comme la Descente de Croix de 
je Paris, l’auteur, 1898. In-folio. 
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Massys et le Calvaire de Mantegna soient plus particulièrement 
dignes d’admiration) de la Victoire de Samothrace aux Syndics et du 
Moise à VEmbarquement pour Cythère. C'est là vraiment une œuvre 
de PHARE et belle vulgarisation artistique, qui mériterait une 
large diffusion et qui restera un des meilleurs titres de gloire de 
M. Coppier. 

loutefois, à ces travaux de reproduction (dont nous n'avons 
cité que les plus marquants) ne se borne pas l’œuvre de l'artiste : son 


DANTE A RAVENNE 


D'après un pastel de M. C. Coppier 


esprit chercheur et sa main devaient naturellement être tentés par 
l’estampe originale à l’eau-forte et en lithographie, la peinture, le 
pastel, tous les modes graphiques d'expression. De Venise et d’ail- 
leurs il a rapporté de pittoresques notations à l’eau-forte ; la gravure 
en couleurs, dès sa renaissance, le compte parmi ses adeptes, et il se 
livre en ce genre à d’ingénieux essais, l’applique, combinée avec 
l’aquarelle décorative, à l'illustration de Fleurs de cyclamen d'André 
Theuriet. Enfin, à partir de 1897, des tableaux accompagnent aux 
Salons ses gravures : ce sont d’abord des études peintes en Italie ; 
puis, Les Lavandières de nuit, trois femmes lavant aux lanternes 
dans le petit lac du Riffelsee; au pied du mont Cervin, tableau où 
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l'effet combiné de la June et des lumières artificielles donne à la 
scène une apparence fantastique ; La Vierge aux iris blancs ; L’Apres- 
midi d'un faune; des pastels, tels que Dante à Ravenne, Circé, etc., 
— séduisantes fantaisies, parfois d’une jolie invention témoignant 
d'un tour d'esprit poétique et gracieux, qu'on verra à son exposition 
chez Hessèle à côté de son œuvre gravé. 

Pourtant, c'est surtout à ce dernier, croyons-nous, qu'iront les 
suffrages des amateurs : ils prendront plaisir, comme nous, à y 
admirer plus qu'ailleurs les sérieuses qualités naturelles ou acquises 
de M. Coppier : une science solide puisée à l’école des maîtres, une 
technique précise et colorée, mises au service d’un amour profond 
de la Beauté et d'une laborieuse ardeur dont nous attendons encore 
beaucoup. 


AUGUSTE MARGUILLIER 
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Rosa Bonheur Pier 


INES Ee) MACON 


CAE 


Gazette des Beaux-Arts 


LES DEBUTS DE L’ARCHITECTURE DE LA RENAISSANCE 


(1418-1440) 


(DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE!) 


Postérieurement 
à 1433, après son re- 
tour de Rome, Dona- 
tello fit, en collabora- 
tion avec Michelozzo, 
la chaire extérieure du 
Dôme de Prato, chaire 
danslaquelle les sculp- 
tures sont de Dona- 
tello et l’architecture 
de Michelozzo. Si Brunelleschi fut le créateur du style de la 
Renaissance par la sacristie de Saint-Laurent, on peut dire que 
Michelozzo fut le véritable ordonnateur de ce style et qu'il montra, 
plus que Brunelleschi, une féconde imagination pour l'adapter à des 
besoins nouveaux. C’est une merveille que cette chaire de Prato, 
avec ses riches consoles, les élégantes moulures de sa corniche et le 
joli motif de ses pilastres accouplés. Le goût le plus exquis règne 
dans toute cette œuvre, où la légèreté du décor s’allie si bien à la 
délicatesse des formes architecturales. 

L'Annonciation de Donatello, à Santa Croce (vol. IF, p. 107), 
étant une transition entre l’autel de Saint-Pierre, fait en 1433, et 

1. V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXII, p. 89. 
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la cantoria du Dome, terminée en 1439, doit étre considérée comme 
ayant été exécutée vers 1435. La classification rigoureuse des monu- 
ments de celte époque d’après leurs caractères architectoniques 
permet, en effet, de trouver très facilement des solutions que l'étude 
du style des sculptures ne peut toujours fournir. Après avoir con- 
staté que les premiers essais dans le style de la Renaissance ne 
sont pas antérieurs à 1419, et après avoir vu combien l’évolution 
de ce style a été lente et méthodique, il sera impossible de soutenir, 
comme on l’a fait longtemps à la suite de Vasari, que l’Annonciation 
de Donatello, où le style Renaissance est si avancé, puisse remonter 
à l'année 1405. Il est évident que cette œuvre se rattache à Ja can- 
toria et qu’elle la précède de peu d’années. Donatello, que nous 
avons vu jusqu'à ce moment si réservé dans l'emploi des formes 
architecturales, modifie sa manière et inaugure la série de ces petits 
monuments, où l'architecture tiendra une très grande place. Dans 
le cadre qui entoure l’Annonciation, il se montre débordant de sève, 
épris d'éclat, souverainement original. Se mettant à la mode du 
jour, il dispose des pilastres sur un soubassement, et il les surmonte 
par un entablement supportant un fronton; mais quelle fantaisie 
dans toute cette œuvre, quel caprice dans les bases et dans les cha- 
piteaux des pilastres, quelle verve luxuriante dans ces ornements 
dont il surcharge l’architrave, la frise et la corniche, au lieu de se 
contenter des simples divisions classiques de Brunelleschi ! 

La chapelle Pazzi, commencée par Brunelleschi vers 1430, ne 
fut terminée que dans la décade de 1440. Dans sa partie principale, 
elle n’est que la répétition de la sacristie de Saint-Laurent. La seule 
différence est qu’étant construite, non sur plan carré, mais sur plan 
barlong, elle présente, sur deux côtés, deux arcs destinés à ramener 
la voûte à un plan carré, comme dans la sacristie de Saint-Laurent. 

Le grand intérêt de la chapelle Pazzi est dans son portique, où 
nous trouvons employés pour la première fois dans leur forme 
logique les éléments de l'architecture brunelleschienne, où, pour 
la première fois, nous voyons l’entablement utilisé, non plus comme 
simple motif de décoration, mais comme un véritable membre de 
construction. C'était faire réapparaitre une forme antique qui, vrai- 
_semblablement, n’avait plus été employée depuis le 1v° siècle. 
Mais c’était une fantaisie qui ne correspondait pas aux besoins de 
l'architecture moderne, et, après Brunelleschi, on continua à agir 
comme on avait fait avant lui, c’est-à-dire à surmonter les colonnes, 
non par des entablements, mais par des arcs, selon un système qui 
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permettait de donner plus de largeur aux entrecolonnements et 
plus de solidité aux édifices. 

Dans la frise de cet entablement, on remarquera l’admirable 
décoration de téles de chérubins, œuvre de Donatello et de Desiderio. 
C'est là un des premiers exemples de ce type de décoration. Les 
tètes de chérubins en terre cuite que l’on voit sur les frises de la 
sacristie de Saint-Laurent et de la chapelle Pazzi (à l'intérieur) me 
paraissent être des additions postérieures, faites en imitation de 
celles de ce portique. 

C'est seulement sur la fin de sa vie que Brunelleschi, après 
avoir terminé la sacristie de Saint-Laurent, commença à construire 
la nef de cetle église. C'était encore une grande nouveauté. Bru- 
nelleschi renonçait aux voûtes romanes et gothiques, et il revenait 
logiquement aux plafonds de bois des anciennes basiliques qui, 
seuls, par leur poids léger, permettaient l'emploi des colonnes anti- 
ques. Mais ici, comme pour l’entablement du portique Pazzi, l'appel 
de Brunelleschi resta sans écho ; les architectes continuèrent à 
vouter leurs édifices, et, par là même, ils furent obligés de renoncer 
à employer les colonnes comme supports, et ils durent se contenter 
de s’en servir comme de simples motifs de décoration. 

Vers 1440, Michelozzo construisait le Noviciat attenant à l'église 
de Santa Croce. Dans ce Noviciat, nous devons nous arrêter à la 
remarquable porte! qui le fait communiquer avec l’église. Nous ne 
connaissons qu'une seule porte construite en style Renaissance qui 
lui soit antérieure : c'est celle de la chapelle Pazzi (gravée ci-des- 
sous, p. 434), ct elle est très simple, bordée d'un chambranle sans 
ornements et surmontée d’un petit fronton. Michelozzo développe 
brillamment ce thème. Il remplace les chambranles nus par de beaux 
pilastres cannelés, à chapiteaux corinthiens ; au-dessus, il fait reposer 
son fronton sur les lignes d’un entablement aux formes classiques, et 
il décore sa frise de têtes de chérubins soutenant des guirlandes. 

Dans ce même couvent de Santa Croce où nous avons vu la 
porte Pazzi et la porte du Noviciat, la porte du grand cloître (voir la 
gravure, p. 425) marque un nouveau progrès dans l’évolution du 
style Renaissance, par l’emploi des colonnes en plein relief, combi- 
nées avec des chambranles toul couverts d’arabesques. 

C’esta ce moment que se terminent deux œuvres qui font époque 
dans l’histoire de l’art italien : la cantoria de Donatello (1439) et la 
cantoria de Luca della Robbia (1438). 

1. Voir la gravure, Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. XXIII, p. 100. 
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Au point de vue architectural, Donatello crée ici son chef- 
d'œuvre, dans un style dont la richesse, l'éclat et la puissance n'ont 
jamais été surpassés. On ne décrit pas de telles œuvres. Je signale 
seulement, comme idées nouvelles, Les petites colonnes détachées qui 
forment comme un porlique en avant de la ronde des petits enfants, 
les motifs de décor, coquilles, vases, (êtes entourées de rayons, ct 
surtout l'emploi de la mosaïque qui, à ce moment, est tout spécial 
à Donatello. Ni Brunelleschi, ni Michelozzo, ni Luca della Robbia 
n ont fait usage de la mosaïque, ct c'est l'emprunt le plus impor- 


CHAPELLE PAZZT, A FLORENCE 


tant que Donatello ait fait à l’art romain, à la suite de son voyage 
à Rome, en 1433. C'est l’art du moyen âge, l’art des Cosmati, qui 
l’impressionne et qui laisse des traces dans son esprit, et non l’art 
de la période classique gréco-romaine. Dans le même style est la 
cantoria de Saint-Laurent, faite par Donatello à la même époque. 

Luca della Robbia, qui fit la seconde cantoria du Dôme, nous 
apparaît ici pour la première fois; mais, dès son début dans l’ar- 
chitecture, il crée une œuvre de la plus rare beauté. Il se montre 
si grand, qu’on peut se demander si Michelozzo ne lui a pas donné 
des conseils. Dans tous les cas, il se rattache si intimement, par son 
élégance, sa finesse, sa distinction, à l’art de ce maitre, qu'il est 
impossible de ne pas le considérer comme son élève. 


430 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Celle cantoria qui avait été enlevée du Dôme en 1688! et rem- 
placée par une cantoria en bois plus importante, était restée en 
fragments dans la cathédrale et avait été transportée plus tard au 
musée du Bargello. Récemment, l’éminent architecte M. del Moro 
eut la très heureuse idée de la reconstituer dans sa forme première, 
ainsi que l’œuvre de Donatello, qui avait eu le même sort. Pour cette 
reconstitution, on possédait toute la partie inférieure et les bas-reliefs 
du corps principal, mais il manquait la corniche supérieure et les 
pilastres séparant les bas-reliefs. 

Dans le deuxième volume de la Sculpture florentine (p. 186), 
j'avais fait quelques réserves à propos de la restauration de M. del 
Moro. J'avais dit que les pilastres qu'il avait employés pour séparer 
les bas-relicfs étaient d'une forme trapue dont il n'existait aucun 
exemple, et qu'ils étaient en opposition avec l'esprit d'élégance qui 
avait inspiré toutes les œuvres de Luca della Robbia. J’ajoutais aussi 
que les chapiteaux ioniques adoptés par M. del Moro étaient peu 
usités à cette époque? et que Luca avait toujours fait usage de cha- 
piteaux corinthiens. 

Pour résoudre le problème dont M. del Moro me paraissait avoir 
donné une inexacte solution, je disais qu'il aurait fallu employer des 
pilastres doubles au lieu de pilastres simples, selon la forme même 
que nous voyons dans plusieurs monuments de cette époque et 
notamment à la chaire extérieure de Prato, de Michelozzo. 

Or, par un hasard bien singulier, en faisant des travaux à la 
lanterne du Baptistère, on vient de retrouver sur le toit de ce Baptis- 
tere, où ils avaient été utilisés comme matériaux de construction, les 
pilastres mêmes de la cantoria de Luca della Robbia, et ils sont tels 
que je les avais supposés : doubles et avec des chapiteaux corin- 
thiens. 

A la suite de cette découverte, M. Castellucci, successeur de 
M. del Moro, a préparé un projet de reconstruction de la cantoria. 
Nous sommes heureux de faire connaître à nos lecteurs ce projet, 
qui est actuellement soumis à l'approbation de la fabrique du Dôme, 
et qui, nous l’espérons, ne tardera pas à être exécuté. 

M. Castellucci ne s’est pas contenté de replacer les pilastres 


1. On trouvera, sur l'histoire de cette cantoria, de très intéressants docu- 
ments dans un travail de M. Marrai en cours de publication dans le journal Arte 
e Storia de Florence. 

2. Antérieurement à 1440, on n'en connaît qu'un exemple, ceux de l’escalier 
de la chaire de Sainte-Marie-Nouvelle. 
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récemment découverts; il a proposé, pour la partie supérieure du 
monument, une solution nouvelle. En étudiant les fragments d’ar- 
chitecture conservés au musée du Dôme, M. Castellucci a cru recon- 
naître deux moulures ayant fait partie de la cantoria de Luca : une 
petite moulure qui serait la partie supérieure de la corniche, et une 
moulure plus importante qui serait un fragment de l’architrave. 
Jn tirant partie des indications fournies par ces fragments, M. Cas- 
tellucci a reconstitué l’entablement de la cantoria, et son projet sur 
ce point me paraît reproduire bien plus fidèlement le style adopté à 
Florence, vers 1440, que ne le faisait la reconstitution de M. del 
Moro. 

M. del Moro, en effet, avait placé sur ses pilastres une simple 
moulure, tandis que le projet de M. Castellucci nous offre une archi- 
trave, comme cela se voit dans tous les monuments faits à cette 
époque. Comme particularité de détail, on remarquera que cette 
architrave se compose, non pas de trois divisions, comme dans les 
monuments construits après 1440, par exemple dans le tabernacle de 
Peretola, fait par Luca en 1442, mais seulement de deux divisions, 
comme dans les lavabos de Buggiano, faits en 1440. Cette forme 
avait ici l'avantage de ne pas surélever outre mesure l'entablement 
de la cantoria et de ne pas lui donner des proportions jJurant avec 
la faible hauteur des pilastres qui le supportent. 

La plus grosse difficulté était dans la reconstitution de la cor- 
niche. Celle de M. del Moro élait trop monotone, de divisions trop 
égales, décorée d’ornements produisant une succession trop uniforme 
d’ombres et de lumières. Ici encore, le projet de M. Castellucci est 
mieux dans le style de l’époque et d’un plus heureux effet. 

Nous ne saurions trop insister pour que ce projet soit exécuté 
le plus promptement possible. L'œuvre de Luca, déjà si célèbre, 
grandira encore dans notre estime et nous apparaitra comme le plus 
beau spécimen d’architecture décorative de la Renaissance. 

Pour que M. del Moro, un des plus distingués architectes de 
l'Italie, un de ceux qui ont le plus étudié et le mieux connu le 
style de la Renaissance, ainsi que le prouve son bel escalier du palais 
Pitti, se soit trompé ainsi, il fallait qu'il y eût encore de véritables 
incertitudes sur les caractères du style de la Renaissance, et J'ai pensé 
qu'un classement chronologique des premiers monuments de la 
Renaissance et une détermination de l’évolution de leurs caractères 
pouvaient avoir leur utilité. 

Je ne veux pas pousser plus loin cette étude. Je me contenterai 
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de faire remarquer combien de problèmes ce classement permet de 
résoudre. C’est ainsi, pour ne citer que ce seul exemple, que, lors- 
qu'on a bien établi ce qui se faisait à Florence vers 1422, lorsqu'on 
a montré combien le style de la Renaissance était encore peu 
développé à cette époque, comme on peut s’en convaincre par le 
tabernacle de Ghiberti à Or san Michele, il paraît tout à fait impos- 
sible d'accepter l'opinion qui classe en 1423 le tabernacle de la Mer- 
canzia à Or san Michele. Il est vrai qu'un document dit que ce 
tabernacle fut commandé à Donatello en 1423. Mais le style de ce 
monument prouve qu'il n’a pas été fait à cette époque, de même 
qu'il prouve qu'il ne l’a pas été par Donatello. C’est très vraisembla- 
blement une œuvre de Michelozzo, et qui, dans tous les cas, ne peut 
être antérieure à l’année 14401. 

À partir de 1440, le style de la Renaissance prerd le plus vif 
essor, en se développant sous trois formes différentes, par suite de 
l'action de Brunelleschi, de Donatello et de Michelozzo. 

L'art de Brunelleschi, robuste, mais un peu sévère, fut continué 
par Buggiano, à qui l'on doit les intéressants lavabos de la sacristie 
de la cathédrale, faits en 1440. De même style et de même époque 
est le tabernacle de San Egidio (vol. III, p. 34 ct 35). 

L'art de Donatello, moins classique, mais plus brillant, plus 
somptueux, empreint de la plus riche fantaisie, se retrouve dans 
les œuvres de Pagno di Lapo Portigiani, qui est l’auteur de la magni- 
fique chapelle de la Vierge à l'Annunziata. 

Mais c’est surtout le style de Michelozzo qui se poursuit à Flo- 
rence, d'abord avec Luca della Robbia et, plus tard, avec Bernardo 
Rossellino, dont le monument de Leonardo Bruno, de 1444 (vol. III, 
p. 18), marque une nouvelle étape dans le mouvement de la Renais- 
sance. Le style élégant et souverainement distingué de Michelozzo 
était bien celui qui convenait & la civilisation raffinée de Florence 
au xv° siècle. C’est ce style que développèrent Desiderio da Setti- 
gnano et Benedetto da Majano, les auteurs de deux ceuvres qui sont 
le point culminant de l'architecture décorative au xv° siècle : la 
tombe de Carlo Marsuppini, de 1455 (vol. III, hors texte), et la chaire 
de Santa Croce, faite vers 1480 (vol. III, p. 134). 

Je termine cette étude en faisant remarquer que les efforts de 
Brunelleschi et de ses successeurs ne parvinrent pas à modifier d'une 


4. On vient de découvrir dans la chapelle gauche du chœur, au Dôme de Flo- 
rence, utie belle table d’autel qui, à en juger par son style, doit être une œuvre 
de Michelozzo ou de Luca della Robbia, faite vers 1440. 
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facon notable le fond même de l'architecture chrétienne; ils ne firent 
qu’en changer le décor. Ni l’entablement de la chapelle Pazzi, ni le 
plafond de bois de l’église Saint-Laurent ne firent école. On con- 
tinua après Brunelleschi à employer les arcs et à couvrir les nefs 
avec des voûtes de pierre. Dans le style de la Renaissance, les ordres 
grecs ne jouèrent jamais un rôle vital, un rôle organique, et ils ne 
furent employés que pour décorer des surfaces. 

Au fond, cela prouve, s’il est vrai que des formes de l’archi- 
tecture on peut tirer quelque conclusion sur les mœurs d'un pays, 
qu'à la Renaissance il n’y eut pas une modification très profonde de 
la civilisation chrétienne. Jamais l'esprit antique ne parvint à l’en- 
tamer sur les points essentiels. Il la modifia plus ou moins, par cer- 
tains côlés et selon les époques, mais après quelques incertitudes, 
il finit par s’unir à elle et à vivre de la même vie. Le christianisme, 
sans manquer à ses traditions, put trouver dans les lettres et les 
arts antiques un appui pour son propre enseignement, une aide 
dans ses efforts pour instruire l'humanité ; mais le fond resta chré- 
tien et l’éducation antique n’intervint que comme une parure nou- 
velle. C'est ce que dit si éloquemment l’église de Saint-Pierre, à 
Rome, construite précisément selon tous les principes de l’archi- 
tecture romane du xu° siècle et seulement revêtue du décor de la 
Renaissance. Même en pleine Renaissance, c’est encore l'esprit chré- 
tien qui est prédominant dans le monde. C’est lui qui, en Italie, 
dresse dans les airs la coupole de Saint-Pierre, comme c’est lui qui 
fera naître en France les accents sublimes des Bossuet et des Pascal. 
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On va vendre, fin de mai, l’atelier de 
Rosa Bonheur. Les peintures, les dessins 
et les croquis accumulés, pendant plus 
d’un demi-siècle, dans le rustique ermitage 
de By vont étre dispersés aux quatre coins 
du monde par des enchéres qui, certaine- 
ment, seront aussi nombreuses que pres- 
santes, car ceux qui aiment les œuvres du 
grand peintre français des bœufs et des 
lions sont foule, et de tous pays. 

Parmi les artistes de ce temps, il n’en 
est pas, même les plus grands, Corot, 
Millet, Rousseau, Ingres, Delacroix, etc., 
qui aient conquis une célébrité pareille à celle de Rosa Bonheur : 
immédiate, universelle, grandissant sans cesse, et devenue rapi- 
dement une popularité, puis une gloire incontestée. Cette célébrité 
était faite d'éléments variés, de circonstances, de particularités, de 
sentiments et de sensations que personne autre ne pouvait comme 
elle réunir en un faisceau toujours maintenu par l'unité absolue 
d’une longue vie, tout entière consacrée à l’art, qui en a été l’ex- 
clusive passion, l’unique but. 
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Tout d’abord, ce fut la surprise charmante du spectacle, 
imprévu et pittoresque, d’une jeune artiste s'adonnant avec sérénité 
à un genre de sujets auquel la femme semble ne pouvoir être que 
réfractaire d’instinct, d'éducation et de goût; puis, la surprise 
devint de l'enthousiasme quand on apprit que cette jeune artiste, 
éprise de son métier jusqu’au dédain de tous les préjugés sociaux, 
et courageuse à supporter les plus dures fatigues, à subir les milieux 
et les contacts les plus répulsifs, s’en allait, vêtue en garçon, étudier 
sur le vif ses modèles, dans les marchés aux chevaux et dans les 
abattoirs, au milicu des bouchers et des maquignons. Les premiers 
tableaux de Rosa Bonheur prouvaient qu’il y avait là une vocation 
artistique sérieuse, irrésistible, qu’un Paul Potter était né à l’école 
française. 

Au Salon de 1849, le Labourage nivernais, actuellement au 
musée national du Luxembourg, faisait une sensation profonde, 
dans le monde des artistes et dans le public, par l'affirmation non 
seulement d’une belle maîtrise de métier, d’une puissance virile de 
conception et de facture, mais d’un sentiment profond de la poésie de 
la nature, de la passion ardente des êtres et des choses qu’elle con- 
tient. Dans une notice sur Rosa Bonheur, M. Roger-Milès conte qu'il 
demanda un jour à l'artiste ce qu’elle pensait de l'âme des bêtes. 
Elle répondit: « Mon père, qui fut un grand peintre, m'a fait lire 
Lamennais, et Lamennais a défini tout ce que j'ai cherché. » Or, 
Lamennais a écrit ces belles lignes : « Il se mêle toujours quelque 
chose de nous aux choses que nous voyons. L’impression physique 
que nos sens reçoivent se transforme en dedans de nous-mêmes, et 
y suscite, pour ainsi parler, une image idéale en harmonie avec 
nos pensées, nos sentiments, notre être intime. » Cette belle œuvre 
était un pur reflet de l’âme de Rosa Bonheur, 

Le Marché aux chevaux, à l'Exposition de Londres en 1853, la 
Fenaison en Auvergne, à l'Exposition universelle de 1855, mon- 
trèrent qu'il n’y avait point là un heureux hasard d'inspiration, et 
justifièrent, par de nouveaux et éclatants succès, celui qui avait 
élevé subitement au rang des vieux maîtres cette artiste de vingt- 
sept ans. 

Après les serviteurs de la ferme, Rosa Bonheur voulut étudier 
les hôtes de la forêt, puis les rois du désert et de la jungle. Ses 
œuvres continuèrent d'être aussi puissantes, aussi originales, aussi 
sincères ; et le public ne se lassait pas de les admirer dans les Expo- 
sitions à dans les Salons auxquels, alors, elle prenait régulièrement 
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part. En 1867, elle n’exposait pas moins de dix toiles: Moutons au 
bord de lamer el v ger béarnai 

ace , Bœufs el vaches, Berger béarnais, Bourricots aragon- 
nais, Une barque, En Ecosse, Cerfs traversant un espace découvert 
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Poneys de l'ile de Skye, Une razzia en Écosse, et Chevreuils au repos, 
qui étaient autant de compositions diverses, témoignant de son 
infatigable activité dans la recherche incessante de types nouveaux 
à étudier, de sensations inédites à traduire. 

Et, tout à coup, l'artiste, célèbre, riche, admirée, fuyant le 
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monde qui la désire, la foule qui l’applaudit, s’enferme dans la soli- 
tude et le silence d’une maison rustique, sur la lisière de la forêt de 
Fontainebleau, pour mieux travailler et produire plus encore. 
Pendant près d’un demi-siècle, elle vit là, en recluse, au milieu 
de ses chevaux, de ses vaches, de ses moutons et de ses chiens. Elle 
n’envoie plus de tableaux aux Salons; et, cependant, l’ermitage de By 
s’auréole d’une telle gloire que, pendant l'invasion de 1870, le prince 
impérial d'Allemagne enjoint à l’armée qui occupe le département 
de Seine-et-Marne, par un ordre du jour, de respecter la propriété et 


ÉTUDE DE CHEVAL, PAR ROSA BONHEUR 


l'atelier de Rosa Bonheur. Elle ne sortira plus de sa retraite qu’en 
1899, l’année, le mois même de sa mort. Elle expose au Salon du 
Champ-de-Mars une œuvre nouvelle : Vaches et taureaux d’ Auvergne ; 
et les artistes proposent de lui décerner d’acclamation la médaille 
d'honneur, qu’elle refuse publiquement par une lettre touchante de 
simplicité et de modestie. 

Quel labeur colossal, gigantesque, cette femme a accompli pen- 
dant sa vie! Elle était bien de la race robuste et puissante des grands 
artistes de notre pays, qu’une maîtrise superbe, acquise par un tra- 
vail incessant, méthodique, patient et régulier, a fait aptes à con- 
cevoir et à exécuter leurs œuvres dans des conditions de sérénité et 
de rapidité qui étonnent par cet encombrement de tempéraments 


PTE TIRER 


L’ATELIER DE ROSA BONHEUR 439 


aveulis, d’ambitions rapetissées. C’est avec une véritable émotion 
qu'on feuillette l'inventaire de l’atelier de By, en deux énormes 
volumes in-folio, dont l’imprimerie Georges Petit a fait une œuvre 
d’art de gravure et de typographie pour honorer la mémoire de 
l'artiste. Cet inventaire contient 1.833 numéros, dont 892 peintures, 
200 aquarelles et 742 pastels et grands dessins. Il y a la 255 études 
de chevaux à l’écurie, en course, au pré, au repos; chevaux de 
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labour, chevaux de transport, chevaux de luxe, chevaux d’armes, 
etc. ; 95 de chiens d’appartement, de berger, de garde, de chasse; 
238 de vaches, de bœufs et de taureaux de toutes races et de tous 
pays; 221 de fauves : tigres, lionnes et lions; et 220 d'hôtes des 
forêts : cerfs, daims, biches, chevreuils et sangliers. Puis, ce sont 
50 compositions variées : scènes rustiques, travaux des champs, 
épisodes de chasses, etc.; plus de 250 paysages de plaines, de 
vallées, de montagnes, de bois, de forêts, de glaciers, de lacs, etc., 
pris à Fontainebleau, en Auvergne, en Provence, en Écosse, dans 
les Pyrénées, etc.; et d'innombrables études, peintures à l'huile, 
aquarelles et dessins, de types de bergers pyrénéens, basques, lan- 
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dais et auvergnats, de bicherons, de maquignons, de charbonniers, 
d’Indiens, de Peaux-Rouges, etc. Un grand regret vient que tout 
cela doive étre dispersé, car c’est le magnifique ensemble des concep- 
tions, des pensées et des réves d’une vie entiére ; mais ces peintures, 
ces aquarelles, ces pastels, ces dessins, ces simples feuilles de car- 
nets et d'albums, iront porter partout le témoignage du génie et de 
la fécondité d'un des grands peintres animaliers de notre temps et 
de notre pays. 
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Voir aux pages suivantes les ventes prochaines 


TABLEAUX MODERNES 


PAR 


Berne-B2llecour, J.-L. Brown, Chaplin, Chavet 
Chintreuil, Corot, Courbet, Daubigny, 
Diaz, Fromentin, Gagliardini, Henner, Isabey, Ch. Jacque 
Jongkind, Meissonier. Monticelli, Ribot 
Roybet, Vollen, Vuillefroy, Willems, Ziem. 


DESSINS, AQUARELLES, PASTELS 


TABLEAUX ANCIENS 
OBJETS D’ART — TAPISSERIES 


VENTE PAR SUITE DE DECES 


Galerie Georges Petit, 8, r. de Sèze 


Le Mardi 8 Mai 1900, a 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
Me PAUL CHEVALLIER, 10, rue Grange-Baleliére. 
EXPERTS 
Pour les Tableaux modernes : 
M. GEORGES PETIT, 12, rue Godot-de-Mauro?. 
Pour les Tableaux anciens : 
M. GEORGES SORTAIS, 4, rue Mogador. 
Pour les Objels d'art : 


MM. MANNHEIM, 7, rue Saint-Georges. 


EXPOSITIONS 
Particuliére : Le Dimanche 6 Mai 1900 
Publique : Le Lundi 7 Mai 1900 
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Collection Moreau-Nélaton 


TABLEAUX MODERNES 
AQUARELLES, PASTELS, DESSINS 


PAR 


Berchère, Bida, R. Bonheur, Decamps, P. Delaroche 
Diaz, ‘de Dreux, DE Dupré, Français, Gavarni 
Géricault, Gérome, "Harpignies, Eug. Lami, Marilhat 
Meissonier, de Penne, Roqueplan, Ph. Rousseau 
Troyon, Ziem, Wattier, etc. 


OBJETS D'ART & D’AMEUBLEMENT 


DE LA RENAISSANCE 
MEUBLES — TAPISSERIES 


VENTE 


Galerie Georges Petit, 8, r. de Seze 
Les 11, 12, 14 et 15 Mai 1900, à 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
M° PAUL CHEVALLIER, 10, rue Grange-Balelière 
EXPERTS 
Pour les Objets dart : 
MM. MANNHETM 


7, rue Saint-Georges, 7 


Pour les Tableaux : 


M. GEORGES PETIT 


12, rue Godot-de- Mauroi, 12 


EXPOSITIONS 
Particulière : Le Mercredi 9 Mai 1900 
Publique : Le Jeudi 10 Mai 1900 
deih.à6h. 


Collection E. Blot 
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MODERNES 


Aquarelles — Pastels — Dessins 


PAR 


Berchère, Boudin, Caillebotte, Cals, Carrière 
. Cézanne, Chéret, Corot, Daumier 
D2gas, Delacroix, Fantin-Latour, Forain, Gauguin 
Guillaumin, Isabey, Jongkind, Lebourg, Lépine 
Manet, Maufra, Monet, B Morisot, Pissarro, Renoir 
Ribot, Sisley, Vignon, Willette, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, Sattes 9 ET 10 
Les Msroredi 9 et Jeudi 10 Mai 1900 


à 2 heures 
Commissaire-priseur : Experts 
Me PAUL CHEVALLIER EM. BERNHELM JEUNE & FILS 


10,ru2 Grange-Batelière 8,7. Laffitte, av. de l'Opére, 36 


EXPOSITIONS, SALLES 9, 10 ET 11 


Particuliére : Le Lundi 7 Mai 1900 
Publique : Le Mardi 8 Mai 1900 
de 4h.1/2 à 5 h. 4/2 


Entrée par la rue Grange-Batelière. 


COLLECTION E. ADAM 


Tableaux Modernes 


AQUARELLES, PASTELS, DESSINS 


PAR 


Boudin, Charlemont, Jongkind, Barye, Desboutin 
Detaille, Forain, Gervex, Harpignies 
Lhermitte, Raffaelli, Stevens, Billotte, Brown, Chaigneau 
Courant, Dupré, Goupil, Guignard, Huguet 
Heilbuth, Van Marcke, 

Pettenkoffen, Tassaert, Zuber, etc. 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLES 7 ET 8 


Le Mercredi 16 Mai 1900, à 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR FXPERT 


Me PAUL CHEVALLIER | MM. BERNHEIM JEUNE & FILS 


10, rue Grange-Batelière, 40 | 8, r.Laffitte, av. de l'Opéra, 36 


EXPOSITIONS 


Particutikre : Le Lundi 14 Mai 1900 
PusLiguE : Le Mardi 15 Mai 1900 
de 1 h. 1/2 à 5 h. 1/2 
Entrée par la rue Grange-Batelière 


dédie 4. ee À à 


# 
—— oe ee ee 


Atelier Rosa Bonheur 


TABLEAUX 


Aquarelles, Dessins, Gravures 


PAR 


ROSA BONHEUR 
TABLEAUX, AQUARELLES, BRONZES, GRAVURES 


Composant sa Collection parliculere 


VEN Bee aAR SUITE DE SON DECES 
GALERIE GEORGES PETIT 
S, Rue de Sèze, à Paris 
1° Des Tableaux, par Rosa BoxHeur 
Les Mercredi 30, Jeudi 31 Mai, Vendredi 1°’ et Samedi 2 Juin 1900 
EXPOSITIONS 


PARTICULIÈRE : Le Lundi 28 Mai 1900, de 1 heure à 5 heures 1/2 
Postrace : Le Mardi 29 Mai 1900, de 10 heures à 5 heures 1/2 


2° Des Aquarelles, Dessins, Gravures, par Rosa BoxHEUR 
et de sa Collection particulière 


Les Mardi 5, Mercredi 6, Jeudi 1 et Vendredi 8 Juin 1900 
EXPOSITIONS 


Parricunière : Le Dimanche 3 Juin 1900, de 1 heure à 5 heures 1/2 
PUBLIQUE » Le Lundi 4 Juin 1900, de 10 heures à 5 heures 1/2 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
M: PAUL CHEVALLIER, 10, rue de la Grange-Batelière 
: EXPERTS 
M. GEORGES PETIT | MM. TÉDESCO Frères 


12, rue Godot-de-Mauroi, 12 33, avenue de l'Opéra, 33 


COLLECTION 


M. EUG. DE MILLER AICHHOLZ 


DE VIENNE 


OBJETS DART 


et de haute euriosité 
DE LA RENAISSANCE 


Bronzes, Sculptures en pierre, 
Bois et Ivoire, Faïences italiennes, Grès, Bijoux, 
Orfévrerie, Cuivres, Fers, Armes 


MEUBLES, ETOFFES, TAPISSERIES 
TABLEAUX ANCIENS 
VENTE A PARIS 


Galerie Georges Petit, 8, r. de Sèze 
Les 18, 19,21 et 22 Mai 1900, a 2 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR 
Me PAUL CHEVALLIER 


10, rue Grange-Bateliére 


EXPERTS 


MM. MANNHEIM 


7, rue Saint-Georges 


EXPOSITIONS 
PARTICULIÈRE : Le Mercredi 16 Mai 1900 
PusiiguE : Le Jeudi 17 Mai 1900 
de 4 heure a 6 heures. 


CHEMINS DE FER DE L'OUEST 


Dans le but de facililer aux exposants 
résidant à 50 kilomètres au moins de Paris 
les déplacements qu'ils auront à effectuer 
pour se rendre à l'Exposilion, la Compagnie 
des Chemins de Fer de l'Ouest met à leur 
disposilion, pendant toute la durée de l'Ex- 
posilion, des cartes d'abonnement de toutes 
classes, valables trois mois ou six mois et 
comportant une réduction de 50 °/o 
sur les prix des abonnements ordi- 
naires. 

Ces cartes scront délivrées aux intéressés 
sur la production de leur carle d’exposant, 
pour voy2ger, par l'itinéraire direct, entre 
la gare desservant leur domicile commercial 
et Paris. 

La date extrême de validité de ces abon- 
nements est fixée au 15 novembre. 

Les cartes de six mois souscriles, soit à 
partir du 4er mai, soit à partir du 4° juin, 
expireront également le 15 novembre. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS, rue Favart, 8, Paris. 


VIENT DE PARAITRE 


CLAUDE HOIN 


4750-1817 


Gouaches, Pastels, Miniatures 


Un volume in-8° jésus, tirage à 150 exemplaires numérotés, dont 100 seulement 
mis dans le commerce. 


50 sur papier vélin, à . 


50 sur papier du Japon impérial,a .-. . . . . . 980 fr. 
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Création de la PARFUMERIE ORIZA ce L. LEGRAND 


11, Place de la Madeleine. PARIS. 
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FERAL, peintre-expert 
| GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET MODERNES 


54, Faubourg Montmartre, 54 


Librairle ALBERT FOULARD 
Vve A. FOULARD & FILS, Sue. 
7, quat Malaquais, PARIS. 


ACHAT DE BIBLIOTHEQUES 
Catalogues à prix marqués se 21 ans. 


FRERES D'ARGENT ET FRA 


CHRISTOFLE ET C* 


66, rue de Bondy, 56, Paris 7 


Deux GRANDS PRIX à l'Exposition de 1889 


J Maisons spéelalos de vente, à Paris, dans los prinelpales villes 
de France ot de Une 


8, Rue de Sèze, 8 


TABLEAUX MODERNES 
_ Estampes 
: EX PERTISES 


| IMPRIMERIE GEORGES PET IT 


j 42, Rue Godot-de-Mauroi, 12 
:. TAILLE-DOUCE — HELIOGRAVURE 
Typographie 
| TRAVAUX DE LUXE 
Atelier de Gravure et de Photographie 


ere 


GRAVURES. 


DE LA. 


À GAZETTE. DES BEAUX-ARTS 
Bs 3 (4400 planches) ire 

|" 7 ert ben ha S50. ome 

; | ae Bureau ae le Revue 


hee oa ne Mt 


Livres d’art, Livres illustrés. | 


| GALERIES GEORGES PETIT | 


: : | Lu il 


HARO & C'" 


PEINTRE-EX PERT 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 
14, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte 


SX 


EMBALLAGE 


Maison fondée en 1760 


CHENUE 


Spécialité d’ eee et transports 
d'objets d'art et de curiosité: 


5, Rue de la Terrasse 
(Boulevard Malesherbes) 


LES BEAUX-ARTS 


Polices incontestables — Capital : 6.250.000 fr. 
Compagnie d'assurances à Primes fixes contre 
l'Incendie, le Vol, l'Infidélité 
des Employés, les Accidents et tous risques. 


Direction générale pour la France : 5, Rue Grétry, PARIS 


TABLE 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


La Table alphabétique et raisonnée 
(&e Sérix, 1881-1892 compris) 
EST EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE = 
Prix: 20 francs l’exemplaire broché 


GRAVURES 


FERDINAND GAILLARD 


EN VENTE 
Au Bureau de la Gazette des Beaux-Arts 


| Prix) De 5 fr, à 40 fr. l'épreuve 


dE TEAN-FONTAINE, Uni 


( $0, boulevard Haussmann, PARIS 
GRAND CHOIX 


DE BEAUX LIVRES ANCIENS ST MODERNES 


(Catalogue mensuel franco sur demande) & 
ACHAT DE LIVRES ET DE BIBLIOTHÈQUES 
Direction de Ventes publiques 


LIBRAIRIE TECHENER 


H. LECLERC ot P. CORNUAU, Sue” 


219, rue Saint-Honoré, Paris 
Livres anciens et modernes, manuscrits aveo 


miniatures, reliures anciennes aveo erection: 


oe ene es. 
DE BIBLIOTH 
DIRECTION, "OE, QENTES ET fit 


| THE FINE ART & GENERAL INSURANCE Co Led |}; 


SAS 


49° ANNÉE — 1900 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS © 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 
8, rue Favart, Paris. 


PRIX DE L'ABONNEMENT 


FRANCE = ETRANGER ' 
PArIS AM fics Unan: 60 fr. Six mois: 30 fr. | Etats faisant partie de l’Union postale : . 
Départements — 64fr. —  32tr. Un an: 68 fr. Six mois: 34 Ir. _ 3 


La Gazelle des Beaux-Arts parait le 1 de chaque mois, en livraisons de 88 pages, 
grand in-8°, ornées d'un grand nombre d'illustrations dans le texte et de plusieurs plan- 
ches hors texte: gravures au burin et à l’eau-forte, gravures sur bois, lithographies, 
estampes en couleurs, héliogravures, dues à nos premiers artistes. Les douze numéros de 
l’année forment deux beaux volumes de plus de 500 pages chacun. 

Les travaux publiés dans la Gazette des Beaux-Arts offrent la plus grande diversité : 
les œuvres capitales de l'architecture, de la peinture, de la statuaire et de l’art décoratif, 
créées par les maitres anciens ou modernes de tous les pays, aussi bien que les collections 
publiques et re Re yp P sont minutieusement analysées. En un mot, toutes les mani- 
festations de l'art entrent dans le cadre de ses études. x ; oe 

Depuis sa fondatign (1859), la Gazelle des Beaux-Arts compte parmi ses collaborateurs 
les plus grands noms de la critique contemporaine : VIOLLET-LE-Duc, RENAN, TAINE, CHARLES 
Branc, Duranty, DARGEL, PAUL Mantz, PALUSTRE, COURAJOD, YRIARTE, — pour ne citer que 
ces écrivains parmi tant de maitres aujourd'hui disparus; — quant à présent, pour 
affirmer qu'elle n'a pas dégénéré, il suftit de nommer : 


MM. E. Bagecon (de l'Institut), Geonces et Léonce Bexenite,.B. BERENSON, E. BERTAUX», 
W. Bone, Bonnarré, H. Boucuor, R. Cacnat, A. DE CHAMPESUX, Mis DE CHENNEVIÈRES, 
_H. Cook, Ca. Dieur, lady Ditke, L. pe Fourcaup, G. Frizzont, P. GAUTHIEZ, H. DE 
GevmüLer, S. pt Giacomo, A. Gruyer (de l’Institut), J.-J. Gurrrrey, TH. Homotie 


Depuis 1896, la Gazette des Beaux-Arts publie une édition de grand luxe, tirée 
__ sur beau papier in-8° soleil, des manufactures impériales du Japon. Cette édition con- | 


tient une double série des. planches tirées hors texte, avant et avec la lettre. 
PRIX DE L’ABONNEMENT A L’EDITION DE LUXE: 400 francs. 
Voit eS a San a eo aide Er CE TEE 
DÉC Les abonnés de la Gazette des Beaux-Arts reçoivent gratuitement __ 
1s OR ke Sn Lene = a ; * a Soe ie à Re 
LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIO 
= Cette publication supplémentaire leur signale chaque semaine les ventes, les expc 
3 res Fe cours A ie da Ne “sure prix des objets d'art ; leur donné les nou 
_velles des musées, des collections particulières, la bibliographie des ouvrages d'art € 
_ l'analyse des revues publiés en Freee ots l'étranger. er Bagley a ges : 
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